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- Agn:cole.
Engrais Jauffret.

Un cultivataur provençal, du nom
de Jauffret, a eu le mérite de perfec-
tionner la fabrication d'un engrais
que les pauvres gèns des contrées
mal cultivées connaissent tous par-
faitement. Dans ces contrées, soit
que vous alliez vers le nord, soit que
vous descendiez vers le midi, il est
d'usage de cultiver plus de terre
qu'on n'en peut raisonnablement fu-
mer ; au besoin donc, on remplace
assez souvent le fumier des animaux,
au moyen de mauvaises herbes, de
rameaux de bruyères, de débris vé-
gétaux quelconques, que l'on en-
tasse en un trou, près de la porte ou
autre part, et que l'on arose d'urines,
d'eaux grasses, d'eau de savon, de
purin, d'eaux de récurage. C'est là
aussi qu'on jette la cendre, la suie,
les débris de chaux ou de plâtre, les
excréments de chevaux et de vaches
ramassés sur les chemins, les ba-
layures de la maison, les excréments
humains, la paille pourrie des vieux
toits, etc. Vous avez pu voir pré-
parer cet engrais dans la Provence
et sur certains points du Morvan,
comme nous l'avons vu préparer
dans l'Ardenne Belge. Et bien,
de là à l'engrais Jauffret, il n'y
a pas loin ; mais si courte fut-elle,
encore fallait-il franchir la distance
et se creuser un peu la téte à cet ef-
fet. Jauffret y songea et se mit à la
besogne. Il réunit des mauvaises
herbes de toutes las sortes, des ro-
seaux, des ajoncs, des bruyères, de
la paille, du foin gâté, tout ce qui
lui tomba sous le main. et avec ses
débris végétaux, il fit une meule,
qu'irarrosa avec ce qu'il appelait sa
lessive. Cette lessive, préparée tout
à côté de la meule, pour la facilité
de l'o,ération se composait de :

200 lbs d'urine et de matières féca-
les, 50 lbs de suie, 400 lbs de pla-

tre pulvérisé, 60 lbs de chaux vive,
20 lbs de cendres de bois non lessi-
vées ; i lb de sel de cuisine, 314 lb de
salpêtre raffiné, et de 50 lbs de jus
de fumier, provenant d'une précé-
dente opération et que l'on pouvait
remplacer à la rigueur par 50 lbs
de matières fécales fraiches. Ce der-
nier ingrédient, ajouté à la lessive,
était désigné sous le nom de levain
d'engrais. Jauffret délayait le tout
dans une fosse aveé de l'eau, de fa-
çon à obtenir 30 gallons de lessive
qui suffisaient pour changer en ful-
mier artificiel 150 lbs de paille ou
200 lbs de débris de végétaux qri
donnaient 40,000 lbs de fumier.

Meule Jauffrel.

On arrosait abondamment et trois
fois, à quelques'jours d'intervalle. La
meule s'échauffait par la fermenta-
tion, et au bout de cinq jours, elle fu-
mait et répandait une bonne odeur
de fumier ordinaire. Après le troisiè-
me arrosage, la chaleur s'élevait au
milieu de la meule jusqu'à 75o. A
partir du quinzième jour, quand les
mauvaises herbes n'étaient pas très
coriaces, l'engrais était bon à em-
ployer; dans-le cas contraire, il fal-
lait attendre trois semaines ou un
mois.

Jauffret ne s'en tint pas à cette uni-
que recette; il en donna une seconde
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plus économique, applicable aux pail-
les et siliques de colza, niais relevant
comme la première, de l'empirisme,
et n'ayant qu'un grand mérite, à nos
yeux, celui de réunir une quan-
tité de substances fertilisantes diver-
ses, parmi lesquelles il s'en trouvait
assez le fermentescibles. Avec de la
bonne volonté et du temps qui ne se-
rait péut-être pas tout àfait perdu, on
varierait à l'infini les recet4es du le-
nain de Jauffret ; niais on nous per-
mettra de ne pas accorder à ce sujet
plus d'importance qu'il n'en mérite.
Le procédé de Jauffret ne convient
pa. aux pays bien cultivés, où l'on'fa-
brique de meilleur engrais que le
sien et à meilleur compte. Quant aux
pays pau~vres, les cultivateurs ont
quelque chose de mieux à faire aussi
que le fumier artificiel de Jauffret ;
c'est de cultiver peu et bien, de créer
des fourrages, d'augmenter le chiffre
les têtes de bétail, de nourrir plus à
l'étable qu'au pâturage, de modifier
leurs systèmes de culture au lieu de
se' moquer des nouveautés heureuses.
Ils arriveront ainsi à fabriquer de
l'engrais de première qualité. Voilà,
en deux mots, la plus avantageuse des
recettes.

Au lieu de préconiser celle-ci, on a
exalté outre mesure le perfectionne-1
-nent introduit par Jauffret dans l'art
de faire pourrir les mauvaises herbes
et la ramille; on a donné à sa décou-
verte une portée qu'elle n'avait pas,
on l'a eilveloppé d'éloges, on lui a
parlé de fortuite, de récompense na-
tionale, de tout ce qui pouvait lui
troubler la tète ; enfi, on l'a bercé
d'espérances folles, on l'a étourdi de
conseils ridicules, et on lui a .préparé
la mort -la plus cruelle qui puisse
frapper un homme, #auffret, abreuvé
de déceptions, est mort de chagrin, à
la suite des .insuccès qu'il essuya à
Bordeaux.

Cen Ires de bois.

Les cendres qui provieune ile la
combustion du bois contiennent né-
cessairenient les subtances minérales
enlevées au sol, de leur vivant, par
les arbres, arbustes on arbrisseaux
qni nous fournissent le bois à brûler.
Nous y trouvons des sels de potasse
et de soude, de la chaux, de la ma-
gunésie, de l'oxyde de fer, du soufre,
dt phosphore, de la silice, du chlore,
etc. Par cela même que la composi-
tion des terrains est très variable,
celle'des cendres doit l'être aussi et
l'est en effet. Il estdonc tout naturel
qu'il y ait désaccord dans les chiffres
entre les analyses chimiques faites
sur diverses essences et sur des points
différents. La cendre ne peut rendre
enfin de compte, que ce que le bois

- a pris, et le bois ne peut prendre à
un terrain que ce qui s'y trouve.
Dans les cendres de bois des 'nonta-
gnes calcaires, par exemple, nous
découvrirons de la chaux en quanti-
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té notable, taudis que dans les cen
dres de bois des contrées schisteuses,
nous n'en découvrirons que des tra-
ces. Le vieux bois ne nous donne pas
non' plus les mêmes résultats que le
jeune bois ; celui qui a été mouillé,
par le flottage ou par l'eau des pluies,
diffère très-sensiblement de celui qui
n'a pas été mouillé, et les cendres du
premier n'ont pas la valeur de celles
du.second. Mais dans la pratique,
nous ne nous occupons guère de l'o-
rigine de cet engrais ; quand celles
de iotre foyer ne suffisent point à nos
besoins, nous nous en procurons de
tous les côtés, sans nous demander de
quels bois elles sortent, et ne souha'
tons qu'une chose, c'est qu'elles i»

soient point frélatées avec de la terre
ou avec des cendres de tourbe qui ne,
les valenL pas.

On n'utilise que bien rarenient les
cendres vives, dont le prix d'ailleurs
serait très-élev,é ; on ne se sert que
des cendres lessivées, connues sous le
nom de charrée ; et chose étrange, au
premier abord, celle%-ci jouissent, au
moins dans beaucoup de loc;lités, de
la réputation de produire plus d'effet
que les premiers. Cependant, les cen-
dres viVes sont riches en potasse, tan-
dis que les cendres lessivées n'en con-
tiennent plus guère, et, de l'aveu de
tout le monde, la potasse est uu pré
cieux élément d'engrais. D'où vient
donc que la cendre 'qui en contient
le plus n'est pas la plus recherchée ?
On nous permettra de hasarder une
explication. Les cendres de bois sont
surtout employées dans les terres argi-
leuses, désignées sous les noms de
terres fortes, d'herbues, d'eaubues, de
boulbènes, etc. Ces terres ne sont pas
déporrvues de potasse, et, pour peu
que l'engrais en contienne une fai-
ble dose, elles s'en contentent. Eij
conséquence, la charrée leur suffit à
ce point de vue ; mais vous remar-
querez que ces mêmes terres sont
pauvres en substance calcaire et que
la charrée qui, parfois, eh contiefit une
quantité importante, doit leur rendre
un service que ne leur rendraient pas
des cendres vives utilisées en de faibles
proportions. En d'autres ternies,
les cultivateurs qui répandent de
50 à 75 minots de cendres lessivées
par arpent, fournissent à leur so]
plus de chaux, qu'ils n'en fourni-
raient en répendant de 20 à 30 minots

-de cendres vives. D'après ce que nous
avons vu dans les terrains argileux
de la Côte-d'Or et de la' Bresse, nous
sommes porté à croire que les grands
succès qu'ils obtiennent des cendres
lessivées sont dus à la présence de la
chaux autant ou plus peut-être qu'à
celle de la potasse ; ce qui nous arrête
à cette opinion, c'est que les cendres
agissent d'autant mieux qu'on leu
associe le fumier de ferme ou qu'on

- les applique à des terrains précédem
ment bien fumés. Lorsqu'on ramèn

- ces cendres plusieurs fois de suite à

la même place, les effets s'amoindris
sen.t rapidement et l'on dit, en termes
du métier, qu'elles dégraissent trop le
terrain.dt

Or, vous voudrez bien noter.en pas-
sant, que ces remarques et ce raisonne-
ment ont lieu aussi4à propos de l'em-
ploi de la chaux. Les bons cultivateurs
qui se servent de charrée ont la sage
précaution de fumer alternativement
avec cette charrée et avec l'engraib
de lerme, ou mieux encore, de- fumer
en même temps avec moitié charrée
etmoitié fumier.Puvis à constaté, que
les récoltes provenant du mélange
étaient supérieures à celles que l'on
obtenait soit avec le cendrage seul,
soit avec le fumier de ferme Fpandu
isolément.

Les observations qui précèdent con-
cernent la charrée riche en chaux.
Mais nous avons des contrées où les
cendres de lessive ne contiennent que
des traces de chaux et n'en produi-
sent pas moins d'excellents effet. Dans
le cas particulier, c'est la potasse sur-
tout qui agit. Or, dans ces-contrées il
est à croire que les cendres vives, en
proportion convenable, seraient bien
supérieures à la charrée. Les bois qui
produisent la cendre pauvre en chaux
appartiennent aux terrains schisteux,
sablonneux, granitiques, c'est-à-dire à
des terrains légers, poreux, à des cli-
mats plus ou moins rudes et pluvieux.
Les pluies lessivent fréquemment et
promp.ement le sol qui a besoin de
renouveler la potasse enlevée plus fa-
cilement que de nos terres fortes.

On a dit des cendres qu'elles pro-
duisent d'excellents résultats parce
qu'elles divisent le sol cette explica-
tion donnée par les cultivateurs de
terrains argileux, ne saurait être ad-
mise sans réserve puisqu'elles accu-
sent également ces résultats dans les
terrains très-divisés. Cependant, à la
rigeu, on doit reconnaître que les
sols compactes qui, à la suite d'un
cendrage, ont porté de riches récoltes,
sont d'un labourage plus facile qu'au-
paravant ; 'mais ceci ne tient pas,
comme on le croit encore générale-
ment, à la division qui serait opérée

, dans les argiles par une couche pres-
que insignifiante de matières pou-
dreuses. La véritable cause, à notre

I avis,'est- celle-ci :- Par cela même
- que la charrée introduit dans les ar-
s giles un nouvel élément de fertilité,
s la chaux. les produits s'y portent

mieux, s'y développent mieux. Or, plus
s une plante absorbe l'engrais pour

se nourrir, plus elle prend d'eau, plus
s elle deschèche le terrain, et nous sa-

vous tous que moins une terre argi-
a leuse est mouillée, plus elle offre
e de facilité au travail de la charue.
s Les cendres de bois conviennent
r principalement aux terrains frais

ou aux terres légères des climats
- humides ou brumeux. Elles n'agissent
e sur les terrains secs des climats doux
à que dans les années pluvieuses ou
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lorsqu'on les y enterre avec une
récolte verte. Toutefois. il faut récon-
naître que les sols trop mouillés-leur
sont défavorables et que les pluies
battantes à la suite d'un cendrage, eni-
pêchent sont effet de se produire. Cela
tient à ce que, dans le premier cas.
les racines des plantes ne fonctionnent
point ou fonctionnent mal dans un
sol trop mouillé, quelle que soit la
qualité de l'engrais mis à leur dispo-
sition ; et à ce que, dans le second cas,
les eaux pluviales emportent l'engrais
avec elles, soit hors des champs, 'soit
dans les couches profonde et hors de
la portée des racines. Ceci revient à
dire que les cendres doivent être ré-
pandues sur des terres assainies d'a-
bord, et par un temps qui ne fasse
craindre ni pluies battantes ni pluies
prolongées.

M. Fouquet rapporte que dans les
Flandes belges, on consonne beau-
coup de cendres de bois pour la cultu-
re des terres sablonneuses, et cela avec
un plein succès, mais, en même temps,
il a soin de faire observer que ces ter-
res sablonneuses retiennent une assez
forte proportion d'eau, au moins pen-
dant .l'hiver, et que les cultivateurs
sont obligés de leur appliquer lee mo-
des-d'assainissement usités dans les
terres argileuses.

Par cela même que les cendres con-
tiennent des alcalischaux et potasse,
elles sont précieuses pour l'améliora-
tion des terrains acides, qu'elles désa-
cidifient. A ce titre donc, on en con-
seille avec raison l'emploi dans les
sols tourbeux; les défriches récentes,
les prairies plus ou moins aigres.

Schwer3 dit le plus grand bien des
cendres non lessivées et de la charrée,
et constate qu'une terre cendrée 'pro-
profite plus dans la suite, des autres
engrais, que si elle ne l'avait pas été.
Selon lui, la cendre des savonniers est
la meilleure de toutes, parce qu'elle
est chargée de calcaire et de substan-
ces animales 'incomplètement décom-
posées. Viennent ensuite la cendre
des blanchisseries et celle des fabri-
cants de potasse. L'effet de ces ceni-
dresse fait sentir pendant 8,,10 et 12
ans. Schwerz n'exagère pas ; il reste
même au-dessous de la vérité. On
nous a montré dans l'Ardenne belge
des parties de terrain qui ont reçue,
il y a vingt-cinq ans, (les résidus de
le fabrication du salin, qui se distin,
guent encore parfaiteient des parties
voisines qui ne rurentpas de ces
résidus.
. On répand les, cendres lessivées à
raison de 40, 50, 80 et 100 minots par
arpent. Sur certains-points de l'Alle-
magne; on va jisqu'à 150. L'opération
se fait, soit au moient des semailles
soit à la sortie de l'hiver. En avril ou
en mai, on dispose ces cendres sur les
champs par petits tas également dis.
'tancés, que l'on éparpille ensuite à la
pelle ; après cela, on sème la céréale
et l'on enterre du même coup la grai

ne et l'engrais, tantôt avec la herse,
tantôt avec la charrue, lorsque la se-
mis se fait sous raie. On répand aussi
les cendres sur les récoltes levées, sur
les tréflières, sur les prairies natu-
relles.

Les cendres conviennent tout par-
ticulièrement aux céréales, aux fèves,
colzas, navets, lentilles, 'maïs, trèfles,
vesces, pommes de ' terre, topinam-
bours, prairies naturelles et vignes ;
et, pour ce qui regarde le potager, aux
haricots, pois, épinards, tomates, ar-
tichauts, oignons, asperges et frai-
siers.

Beaucoup de cultivateurs ont le tort,
ceux-ci de jeter la charrée sur le fu-
niier, ceux-là de l'exposer à décou-
vert dans la cour. Dans le premier
cas, on la transporte aux champs avec
la partie de fumier qui en est char-
gée, et certaines places,du terrain
trop cendrées nîe prolursent rien ;
dans le second cas, l'eau des pluies
appauvrit considérablement la char-
rée. Le mieux e9 donc de la conser-
ver sous un hangar couvert et de la
répartir le plus également possible,
quand vient le moment de s'en servir.

Cendres noires.

cette plante textile, tandis qu'il n'en
est pas de même avec les cendres de
bois.

Il est à croire que la qualité des
cendres noires tient a ce qu'elles sont
préparées avec des plantes voisines de
la mer, et contenant par conséquent
du sel marin. Vraisemblablement,
nos plantes de l'intérieur des terres
ne donneraient pas les mêmes résul-
tats, et ce que nous avons de mieux
à faire avec celles-ci, quand il n'y a
pas lieu de les utiliser d'une façon
plus avantageuse, c'est de les brûler
sur place et d'éparpiller les cendres
sur le sol qui les a produites, comme
nous faisons avec les fanes de pom-
mes de terre, avec les mauvaises her-
bes de chenevière, etc., et comme
-ont encore quelques cultivateurs des
montagnes de Saône-et Loire qui met-
tent le feu aux éteules après la mois-
son, Ce dernier procédé, qui date des
temps les plus reculés, n'a pas seule-
ment, à nos yeux, le mérite de ren-
dre au sol, sous forme de cendres, une
partie de ce qu'il a fourni aux plantes;
il a celui, 'en outre, de détruire beau-
coup d'insectes nuisibles et d'anéan.
tir la faculté germinative d'un grand
nombre de mauvaises graines. répan-

Van Aelbreeck, dans son Agricultu- dues parmi les éteules. L'écobuage,repratique de la Flandre, nous dit:- enfin, nous fournit les cendres des dé-
" On emploie encore suP les terres lé- bris végétaux accumulés depuis. un
gères une autre espèce de cendre, temps plus ou moins reculé sur le sol
co.mposée d'un mélange de cendrés de des landes.
bois, de tourbe, de l'ordure du grain.
de la paille du colza, enfin de tout ce Cendres de plantes marines.
qui se brûle dans les polders, dans le
nord de la Flandre et dans les envi- Il en coûterait trop de transporter
rons de Nieuport. Ces cendres arri les plantes marines à une certaine
vent en bateaux par le canal de Bru- distance du littoral ; on les brûles
ges à Gand. On leur-donne le nom de donc incomplètement, afin de les uti-
cendres noires, et on les emploie beau- liser à l'état de cendres. Les cultiva-
-oup pour les jeunes trèfles et les teurs les estiment beaucoup et' les
prairies. Elles ne sont pas chères." achètent sous le nom de soude de va-

M. Fouquet qui, dans son Traité des rechs. On en prépare des quantités
engrais et amendements, désigne les considérables sur nos côtes de la Ras-
cendres noires sous le nom de cendres se Normiandie et dans le département
de pailles, nous fournit des détails in. des Côtes-du-Nord, .où, d'après M. Gi
téressants sur leur fabrication et leur rardin, on les emploie seules, à la dò-
emi ploi.-" Dans quelques localités des se de 25 à 30 minots par arpent, et à
Flandres, dit-il, on prépare, en brû- raison de $5 par cent livres. Le chi-
lant les déchets de paille, les menues miste anglais Hodges rapporte que la
pailles les balles de céréales.et les dé- soude de varech se vend ordinaire-
chets du tarare, des cendres très-esti- ment sur les côtes d'Ulster.
muées. L'essentiel, dans cette prépara- " Dans l'ile de Noirmoutiers."-dit
tion, consiste à diriger convenable- M. Giradin, " on mélange les cendres
ment le feu, de manière à ce que la de varechs avec de la terre, du sable,
matière organique ne soit pas entiè- de mauvais sels marins, des varechs
rement détruite, mais carbonisée. Ces frais, du fumier d'étable, des coquil-
déchets précités sont disposés sur le lages et toute espèce de débris orga-
sol, en tas longs et é(roits, afin de niques. On mouille les tas de temps
pouvoir diriger plus aisément la com- en temps avec de l'eau salée ; on
bustion. Celle-ci doit s'effectuer sans les lemanie à cinq ou six reprises
flammes, et quand on s'aperçoit que différentes ; alors le mélange res-
sur certaiis points de la masse, le feu semble à du terreau. On l'expédie
agit trop vivement, on le modère en ainsi dans toute la Bretagne sous
y projetant de l'eau.". le nom d'engrais de Noirmoutiers,

Les cendres -noires 'sont préférées de cndres." On l'emploie, à l'épo-
- aux cendres de bois pour la culture que des semaille3 de printemps, sur

du lin, parce qu'on peut les répan- la plupart des récoltes, mais par-
drë sans inconvénient sur le sol peu ticulièrement sur le sarrasin, et àrai

- de termips avant de semer la graine de son de 100 minots par arpent.
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Cendres de tourbe.
Dans les· contrées où la tourbe est

exploitée comme combustible, on fait
plus ou moins de cas-de ses cendres
pour les besoins de l'agriculture.
Leurs qualités dépendent de leur com-
position qui est extrémement variable
et subordonnée à la constitutior géo-
logique des localités. Les unes con-
tiennent ou beaucoup de silice, ou
beaucoup- de chaux, ou beaucoup de
pltre ; les autres en contiennent fort
peu ; celles-ci renferment de faibles
doses de phosphates ou des sels de po-
tasse et de soude ; celles-là n'en ren-
fermentque des traces insignifiantes ;
la tourbe des marais de la Vallée de
la Somme ne ressemble pas à celle
des environs de Soissons ; la tourbe.
des terrains schisteux n'est pas à com-
parer à celle de la Hollande, en sorte
que leurs cendres ne sont pas à com-
parer non plus.

Les meilleures cendres de tourbe,
entre toutes, sont incontestablement
celles appelées cendres de merre. On
attribue leur supériorité à la présence
du sel marin.

Au dire de Schwerz et des prati-
ciens les plus compétents, une cendre
de bonne qualité doit être blanche ou
grisâtre et ne donner qu'un poids de
5Q lbs par minot. Plus elle pèse,
moins elle vaut La couleur blanche
ou grisâtre accuse une quantité con-
sidérable de substance calcaire, tan-
dis que la couleur rouge indique la
prédominance de l'argile.

Les cultivateurs du nord de la Fran
ce et des Flandres belges, ainsi qùe
les cultivateurs hollandais, attachent
une grande importance aux cendres
de tourbe, et s'en servent dans la cul-
ture du trèfle, de la luzerne, du liç et
des prairies naturelles. Les Luxem-
bourgeois prônent leur efficacité sur
les colzas, au moins dans la contrée
ardennaise.

Les cendres de Hollande sont d'un
prix élevé, mais les Flamands les con-
sidèrent comme indispensables aux
trèfles, et disent que si l'individu qui
achète des cendres les paie bien, l'in-
dividu qui n'en achète pas les paie
deux fois. On les répand au prin-
temps, à raison de 32 à 50 minots par
arpent et se vendent 12 à 15 sous par
min3t. Les Hollandais seuls élèvent
la dose jusqu'à 100 minots et plus.

Suie.
Ce produit de la combustion du bois

et de la houille est un engrais fort re-
cherché. Cependant, l'on ne s'en dou-
terait pas toujours. Nous avons enco-
re ici par les campagnes et môme
dans les petites villes des gens qui vous.
diront qu'avec les quelques soins que
demande le ramoneur, selon les en-
droits, on .peut se procurer bouf et
bouillon, et qu'il y a par conséquent
économie à mette le feu à la chemi
née, que c'est le meilleur mode dera.
monage, que ça ne gratte pas le mor-

tier, et qu'autrefois les enciens ne s'y
prenaient jamais autrement. N'écou-
tez pas ces gens-là ; vous vous expo-
seriez, en les écoutant, à payer une
belle et bonne amende, à mettre le feu
dans la maison si la cheminée n'était
pas solide, et à perdre la suie.

La suie est un riche engrais ; mieux
vaut en avoir peu que de n'en avoir
point. Elle rembourse toujours et
même au-delà les frais de ramonage.
Si vous ne possédez ni champ, ni jar-
din, vendez-là ; elle vaut, pour l'effet,
presque le double des cendres de bois;
si vous avez un jardin, ne la vendez
pas, gardez-là dans un coin du gre-
nier, de la cave ou du hangar, et, au
printemps, vous la sèmerez sur vos
oignons. Si vous avez un champ, si
vous avez des prés, ce que nous vous
souhaitons sincèrement, ne vendez
pas la suie, non plus, achetez-en au
contraire, et autant que possible.
Abondance de bien ne nuit pas.

Vous la répandrez à raison de 20,
de 30 et même de 40 minotsà l'arpent.
dans les terres un peu sèches, non
point sur les argiles, et -toujours par
un temps calme et-pluvieux. Vous en
nourrirez l'herbe de vos prés, et la
mousse s'en ira ; vous en nourrirez
les jeunes pousses de vos trèfles, et ils
feront merveille ; vous en sèmerez
sur vos céréales d'automne et par-
dessus la neige, puis, au moment de
la récolte, vous nous en donnerez des
nouvelles.

Suie de bois, suie de tourbe, suie de
houille, toutes sont bonnes, et au dire
même de plusieurs qui s'y connais-
sent, celle de houille qui passe dans
certains pays pour ne rien valoir, se-
rait la meilleure des trois.

Malheureusement, la suie ne nous
arrive pas par bateaux comme le grain.
N'en a pas qui veut, même en payant.
Engrais provenant de l'homme et des

animaux.
Cette seconde catégrorie comprend

les excréments humains ou matières
fécales, la colombine, la poulaitte, le
guano, les excréments des moutons
parqués, ceux du cheval, de la vache,
le fumier*des pauvres, les urines de
l'homme et des animaux, le sang, la
chair des bêtes mortes, 4a corne, les
os, le noir animal, le sulfate d'ammo-
niaque, les marcs de colle, les poils,
les chiffons et déchets de laine, les
plumes, les poissons pourris, le suint,
les eaux grasses, ete.

Nous tournons constamment dans
un cercle et nous pouvons répéter ici
ce que nous avons dit ailleurs. La
terre produit les végétaujx et les re-
prend morts et pourris sur une friche
pour en reproduire d'autres. Si, au
lieu d'avoir affaire à une friche, nous
avons affaire à une terre cultivée à
bras d'homme, les bêtes et les gens
profitent de la récolte, la mangent ou
l'emploient -en litière ; puis ils nous
rendent. en urine, excréments, fumier,

ce qui doit retourner au sol qui leur
a fourni leur nourriture. Tout ani-
mal, homme ou bête, si rien n'était
p3rdu, pourrait'fumer autant de ter-
rain qu'il lui en faut pour produire
les végétaux nécessaires à sa subsis-
tance. La terre donne les végétaux
ces végétaux nourrissent les animaux
ou font la chair, que d'aucuns mnan-
gent, et ces animaux, après avoir ren-
du en fumier, au sol, une partie de
ce que celui-ci leur a avancé, finissent
par lui rendre le tout, chair, os, poils,
plumes, cornes, sang et le reste. Il
pousse là-dessus de nouvelles plantes
qui donnent de nouvelles bêtes, et
guand le tour du cercle est parcouru,
nous recommençons la même prome-
nade, et toujours, et sans discontinuer.

Précédemment, à l'occasion des en-
grais tirés du règne végétal, nous
avons donné aux cultivateurs le con-
seil de restituer, autant que possible
ces engrais aux terrains qui les pro-
duisent. En ce qui regarde les en-
grais tirés du règne animal, nous
maintenons nécessairement le prin-
cipe, ce qui reviegt à dire, par
exemple, que les déjectious des bêtes
qui ont mangé l'herbe seront mieux à
leur. place dans la prairie qu'autre
part, et que les déjections de l'homme
qui a vécu de pain, de pigeon ou de
la poule qui a mangé le grain, seront
mieux à leur plfce aussi parmi les
champs que parmi les prés. En un
mot, quand nous savons d'où sort l'en-
grais, nous savons où il doit retour-
ner. S'il sort de diffei-entes sources,
nous l'emploierons sur différents sols
et pour diverses récoltes ; s'il vient
d'une source unique, nous spéciali-
serons l'emploi. Voilà pour la théorie,
et toutes les fois qu'on pourra se con-
former à ses exigences, on se trouve-
ra bien de le faire ; mais, avec la pra
tique, il est des accommodements, et,
dans bien des cas, nous sommes for-
cés de dévier de la règle. Et, en effet,
comment sortirions-nous d'affaire
dans la grande culture, si nous de-
vions classer rigoureusement nos en-
grais d'après la nourriture donnée aux
gens et aux bêtes ? Ce seraient des
distinctions à n'en plus finir. L'essen-
tiel, c'est de s'écarter le moins possi-
ble de la règle, quand on ne peut pas
la suivre toujours.

Arrivons maintenant à l'examen de
chacun des engrais classés dans notre
seconde catégorie

Excréments humaiis ou matières fécales.
Il s'agt ici d'un des engrais les plus

énergiques qu'on puisse rencontrer,
et l'avidité avec laquelle on le recher-
che dans les pays de riche ·culture
prouve que ses qualité sont connues
et appréciées, sinon partout, au moins
sur un grand nombre de points. Nous
avons encore, de nombreuses popula-
tions qui reculent de dégoût, à la vue'
seule de cet engrais ; mais nous es-
pérons bien que la raison triomphera



quelque jour des susceptibilités de l'o
dorat, et que l'on arrivera, par des
transitions bien ménagées à vaincre
une répugnance qui tourne au détri
ment de la richesse publique et pri-
vée. Nous ferons observer, en passant,
que les contrées où les éxcréments
humains sont en grande estime parmi
les cultivateurs, sont precisément
celles où règne la propreté la plus ri-
goureuse, tandis que les pays où
l'homme croirait se déconsidérer en
manipulant les produits des vidanges,
sont justement ceux qui se distiguent
par une malpropreté révoltante. Non-
seulement, dans ces contrées, on re-
cule devant la manipulation de la
matière fécale, mais on jette de la dé-
faveur sur les récoltes qu'elle produit.
Cette susceptibilité est plus pardonna-
ble que la première ; néanmoins, il
faut qu'elle cède devant des considé-
rations d'ordre supérieur. D'ailleurs,
en utilisant les matières fécales à pe-
tites doses ou en mélange avec d'au-
tres engrais, il est facile d'en dissi-
muler l'influence, de sauvegarder con-
venablement la saveur des produits.

On utilise les matières fécales à l'é-
tat frais ou plutôt après les avoir lais-
sées fermenter pendant trois ou qua-
tre mois. Dans cet état, elles portent
le nom d'engrais flamand de courte
graisse et quelquefois celui de gadoue
qui, cependant, s'applique surtout aux
boues des rues. On les utilise encore
après Tes avoir désinfectées par des
moyens que nous ferons connaître.
L'engrais Salmon ou noir animalisé est
l'un des résultats de la désinfection
des matières fécales. On les utilise
aussi à l'état de poudrette, c'est-à-dire
après les avoir desséchées et réduites
à l'air pendant plusieurs années. On
les utilise enfin à l'état de composts,
c'est-à-dire mélangées avec des terres,
d es fumiers, des mauvaises herbes,
e e.

Les matières fécales conviennent
aux terres fortes comme aux terres
légères ; cependant il y a une distinc-
tion à établir. A l'état de poudrette,
vous les réserverez aux terrairs argi-
leux ; à l'état frais, vous les donnerez
de préférence aux terrains légers. Les
matieres fécales sont très-énergiques,
mais par cela même que leur influen-
ce est prompte et vive sur la végéta-
tion, elle ne dure guère. Ces matiè-
res donnent le coup de feu aux récol-
tes en vert, s'usent principalement à
faire de l'herbe et n'ont plus assez de
force quand vient le monwnt d'aider
à faire le grain. C'est un de ces en-
grais qui ne laissent rien ou pas grand'
chose derrière eux, qui donnent vite
ce qu'ils ont-à donner; et la poudrette
en particulier est l'engrais par excel
lence des fermiers à fin de, bail. S
elle donne de la la valeur au sol
celle-ci n'est guère sensible.

Par la raison que les matières féca
lesactivent vigoureusement, la végé
tation, elles communiquent aux plan

LA SEMAINE AGRICOLE

tes une saveur plus ou moins pronon-
cée. Plus les tissus sont tendres, c'est-
à-dire plus vite ils ont été formés,
plus il y a eu d'engrais absorbé et plus
la saveur est forte. Dans les contrées
où les matières fécales sont employées
à produire les plantes destinées à la
nourriture de l'homme aussi bien
qu'à celle des animaux, on vous sou-
tiendra que nous sommes dans l'er-
reur, que nous cédons à un préjugé.
N'en croyez rien ; on ne saurait être
bon juge dans sa propre cause. Pour
bien apprécier l'influence des matiè-
res fécales sur les produits végétaux,
il convient d'établir -une comparaison
entre ces produits et ceux d'une cul-
ture oùl es éxcréments humains ne
sont pas employés. Mangez des asper-
ges, des laitues, des épinards, des na-
vets, des pois obtenus avec les excré-
ments humains, et vous ne serez pis
en peine de retrouver le cachet de cet
engrais. Fumez ou prisez du tabac,
nourri avec des matières fécales, vous
n'aurez pas de peine non plus à en re-
connaître l'influence ; on dit que ce ta-
bac est fort, dcre, piquant qu'il manque
de douceur. Dans la grande culture,
cet engrais se trahit toujours plus ou
moins dans la saveur des graines de
céréales, puisque des cultivateurs
exercés peuvent vous dire, en mà-
chant du grain : Celui-ci provient de
la poudrette ; celui-là, des fumiers or-
dinaires ; dans la saveur des fourra
ges, puisque de bons dégustateurs de
lait distinguent parfaitemant le lait
des vaches nourries dans une piairie
fumée avec les déjections humaines,
de celui des vaches nourries autre
part. Sur les plantes à saveur pronon-
cée, telles que le chou, l'oignon, l'ail,
l'échalotte ; le poireau, qui se déve-
loppent merveilleusement avec les
matières fécales, l'influence de cet en-
grais ne se fait point sentir au préju-
dice de la qualité. On peut donc, sans
inconvénient, le donner à ces plantes
du potager. Dans la grande culture,
on fera bien de le réserver aux plan-
tes industrielles, à celles qui ne sera
vent pas à la nourriture de l'homme
et des animaux, à moins cependant
qu'on ne modère les doses et qu'on
emploi les matières fécales en mélan-
ge avec des fumiers ou des terres qui
corrigent leur défaut.

Arrivons, si vous le permettez, aux
divers modes d'emploi de l'engrais
humain. Il est assez rare de voir uti-
liser les vidanges-à l'état compléte-
ment frais, c'est-à-dtre immédiate-
ment après leur sortie des fosses. Ce.
pendant, cette pratique existe sur
quelques points, notamment aux en-
virons de Lydn. L'Agriculture francaise

- raporte que, pendant l'hiver, 1s cul-
i tivateurs de Vaux, Villeurbanne,

Bron, Meizieux, etc, dans le départe-
ment de l'Isère, achètent les pi-bduits

- de latrines et en arrosent les champs
- de froment et de seigle, durcis par la
- gelée, à raison de 150 et 180 minots
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par arpent. Les mêmes cultivateurs ré-
pandent les vidanges, au printemps,
sur les terrains destinés à être ense-
mencés quelques semaines plus tard
en orge, chanvre ou plantés en pom-
mes de terre. Par ce moyen, des sols
maigres ont été tiansformés dans l'es-
pace d'un demi-siècle, et des cantons
d'une pauvreté extrême sont devenus
très-riches.

(A continuer.)
P. JOIGNEAUX.

Pour la Sem'aine Agricole

La routine Vaincue par le progrès

P Il E M I E R E P A R TI E.

CHAPITRE XXXIII.
CONvERSATION ENTRE M. MAlTINEAU SUR

LE BAIL AVEC PROGRÈS ET LES GARAN-
TIES QU'IL OFFRAIT AU PROPRIÉTAIRE.--
DELLE. MARTINEAU ET LA MAISON RUSTI-
QUE DES DAES.-SIGNATURE DU BAIL.
M. Blanchard, suivant sa promesse

vint chez Progrès le sur lendemain
de leur entretien, pour choisir l'em-
placement où l'on bâtirait la nouvelle
étable. Aussitôt après son arrivée; on
se mit à examiner les bâtiments exis-
tants; et quand à ceux à batir, on se
décida à les mettre auprès, et qu'ils
auraient une largeur suffisante pour
qu'on pût circuler, sans craindre, der-
rière les animaux; qu'ils auraient une
porte à deux battants et assez large
pour permettre à un tombereau d'y
entrer à reculons afin de pouvoir y
charger le fumier; ce qui diminue
considérablement la main d'ouvre de
ce travail pénible qui se renouvelle
souvent.

Il fut encore décidé que l'on mettrait
le plancher de haut à neuf pieds -au-
dessus de ce plancher de trois pieds au
Moins, afin d'y fairle un grand fenil,
pour le fourrage. Des ouvertures en,
meurtrières, c'est-à-dire étroites en do-
hors et larges en dedans, devaient
être pratiquées de trois pieds en trois
pieds et à deux pieds du sol, afin de
do.rner passage aux mauvais airs et à
la chaleur, qui s'élèvent touje. rs,
sans avoir la crainte de voir les ani-
maux, rentrés à l'étable ayant chaud,
se refroidir par le courant d'air et de
plus leur procurer du jour.

M. Martineau, dans les intérèts de
Progrès, fit tout son possible pour ob-
tenir des constructions sérieusement
utiles, commodes et saines, tout en,
ménageant, le plus possible, la dépen.
se dans l'intérêt des deux parties.

Enfin, on décida que l'étable neuve
hurait cent pieds de longueur sur tren-
te-cinq de largeur, de manière à loger
vingt-cinq têtes de gros bétail, et des
moutons a proportion.

C'était bien grand, comparé à ce
qui existait à la bruyère, et on eut
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bien de la peine à décider M. Blan-
chard à y consentir, et il eut encore
plus de peine à comprendre qu'il était
nécessaire que l'étable eût neuf pieds
de hauteur sans le plancher de haut.
Les autres étables de la localité étaient
loin d'être disposées comme on vou-
lait que celle-là le fût ; les portes
avaient à peine quatre pieds de hau
teur, sur trois de largeur; il n'y avait
ni fenêtre, ni jour ; les fedils, sans ra-
valement, avec des ouvertures étroi-
tes et basses, ne pouvaient contenir
que très peu de fourrages qu'on y en-
trait avec difficulté.

Comme M. Blanchard faisait remar-
quer cette différence ; M. Martineau
lui répondit, que ce-n'était que trop
vrai, mais que c'était des défauts qui
nuisaient beaucoup à la santé des ani-
maux.

M. Blanchard se débattit tant qu'il
put pour qu'on fit le moins de dépen-
se possible, disant -toujours qu'il n'a-
vait pas d'argent, et que les intérêts à
cinq pour cent le ruineraient. En re-
tour, M. Martineau lui rappela qu'aus-
sitôt qu'il pourrait rembourser Pro-
grès, ce serait Iui qui, au contraire,
recevrait un intérêt à trois pour cent,
et qu'il aurait l'avanta'ge d'avoir une
belle ferme, bien bâtie ; ce qui lui
donnerait beaucoup de valeur, et per.
mettait au fermier de lui donner le
prix élevé qui était convenu.

A la fin, M. Blanchard devint si rai
sonnable et même si généreux, qu'on
en fut tout surpris, et que Progrès è
Marguerite lui en témoignèrent vive
ment leur reconnaissance.

Quand tout fut terminé, M. Marti
neau engagea M. Blanchard à veni
se reposer chez lui, et à partager sor
modeste diner: ce qu'il accepta de
grand cœur, car il avait compris pen
dant toutes ces discussions, combier
,M. Martineau avait de sens, d'espri
et de savoir.
, Après le diner, M. Martineau lu

dit qu'il avait dû s'appercevoir qu
c'était d'après ses conseils que Pro
grès avait exigé les conditions du bai
convenu entre eux ; mais que s'i
avait conseillé Progrès, afin qu'il ob
tint des conditions capables- d'assure
son avenir et celui de ses enfants, i
n'avait point oublié les avantages qu
devaient revenir au maître, et qu'i
espérait bien lui prouver que les cho
ses étaient arrangées de façon à êtr
utiles aux.deux parties.

-D'abord, Monsieur, dit-il, votr
revenu -va être augmenté d'une pias
tre par deux arpents, et augmenter
encore par la suite, d'une somme pa
reille ; . puis, à mesure que Progrè
défrichera, vous aurez 6 piastres d
revenu de terre qui ne vous donneri
pas trois chelins ; enfin, si le bail dt
passe la période de 18 ans, vous au
rez encore une augmentation cons
dérable.

Sans ce long bail, un fermier ne s
serait jamais décidé à employer d
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l'argent en amélioration, car il n'au- 'ment de trois ans et ne sèmerajamais
rait pas pu entrer dans ses avances et que le quart de ses terres en blés d'au-
faire de bénéfices. tomne, le second quart en grains de

M. Blanchard qui savait compter, printemps, et les deux autres quarts
convint qu'il y avait avantage réel en prairies artificielles et en récoltes
pour lui à donner ses terres à un fer- sarclées. Par ce moyen, Progrès ne
mier tel que Progrès, mais que, néan- pourra pas surcharger vos terres.
moins, il craignait que celui-ci ne fit -Mais, je crains qu'il n'accepte pas
pas d'acssi bonnes affaires qu'il se l'i- ces conditions, reprit M. Blanchard.
maginait, et que vers la fin de son -Il les acceptera avec empresse-
bail, il ne ruinât ses terres pour ren- ment, vous-dis-je, ca' elles ont fait l'ob-
trer dans ses avances. jet d'une lettre bien intéressante, écri-

M. Martineau - lui répondit qu'il te par son fils il y a quelque temps.
avait pensé à tout cela, que les inté- -Progrès a parfaitement compris
rêts du propriétaire et du fermier les avautages de cet assolement, et
étaient les mêmes dans un bail, qu'il s'est décidé de suite à changer ses sai-
pouvait en juger par les conditions sons ce que vous avez trouvé si mau-
qui seront de sérieuses garanties du vais, mais, bien à tort, je vous assure,
maintien des terres en bon état. Monsieur.

M. Blanchard, fut un peu étonné, -Mais, s*il fait tant de prairies ar-
car il ne voyait rien dans les condi- tificielles et de récoltes sarclées, qu'en
tions du bail qui pût prévenir ce qu'il fera-t-il? Les vendra- t il pour me
redoutait, payer.

Monsieur, reprit M. M.Nartinean, ne -Non, non, certes; et il faut inter-
voyez-vous pas que pour que Progrès dire par le bail, la vente d'aucun four-
ruinât vos terres, il faudrait qu'il rage, - ni légumes propres aux ani-
les surcharge, c'est-à-dire, qu'il maux.
leur ferait produire plus de grains -Mais, que fera-t-il enfin, de tout

squ'elles ne doivent cm donnor dans cela?
une culture bien ent.endue, il -Ce qu'il en fera ? il en retirera le
faudrait qu'il défricherait les prés meilleur parti possible, car ces .ffets
pour en tirer d'abondantes récoltes, il luni coûteront assez che'r. Pour arriver
faudrait qu'il cesserait de faire des à son but, voilà ce qu'il devra faire;
prairies artificielles, et par conséquent ct il aura un grand nombre d'ani-
diminuer son bétail; enfin, il fan- maux, qu'il aura le plus grand intérêt

- drait qu'il laisserait les terres sans à bien soigner, puisqu'ils seront à lui,
culture et qu'il ne continuerait pas à qu'ils lui feront de beaux profits et
ensemencer les défrichements dans lui donneront quantité de fumier qui

- l'année qui suivra la seconde récolte, assurera le succès de ses récoltes.
et qui serait précisément celle dai Vous voyez donc, Monsieur, que par
laquelle il devrait commencer à payer cet admirable ensemble, comme je
le prix de la ferme. vous l'ai. déjà dit, tout le monde y

Il faut donc lui imposer des condi- trouvera son compte, et vos terres
tions qui préviennent tous ces méfaits. loin de se ruiner, s tamélioreront cha-

-Mais, dit M Blanchard, il ne les que année, par les engrais abondants
acceptera pas. qu'elles recevron.

t -1l les acceptera volontiers, puis- Quant aux prairies, s'il les lève, il
qu'elles sertnt d'aussi bonnes garan- sera tenu aussi par son bail, de les
tics du réusssite pour lui que de reve- remettre en prairies, apr une récolte
nu et de conservation pour vous, fortement fumée.

-Mais je ne connais rien à la cul- -Mais, de ce train, Progrès aura
1 turc t je serais très embarrassé pour bientôt autant d'animaux sur sa fer-
1 prescrire comment il faudrait faire. me que dans six autres fermes. 

-C'est là, Monsieur, que je pense -Oui, Monsieur oui, et c'est l ce
rvous être comme je l'ai été à qui fera sa fortune et la vôtre; car

1 Progrès, si comme lui, vous voulez lQrsque Progrès aura cultivé vos ter-
i placer votre confiance en moi et res pendant 18 à 24 ans, suivant ce
1 comme heuieusement ce qui peut en- système, il aura sans doutefait une

richir Progrès et l mettre en état de petite fortune, et vos terres auront
bien payer son fermage, est justement acquis une grande valeur fumière.
ce qui doit améliorer vos terres, vous -Je vous remercie sincèrement,

e voyez qu'il sera lcile de vous mettre Monsieur, des explications que vous
mtous les deux d'accord. venez de me donner. J'espère aussi

a -Jamais je n'avais entendu dire que vous allez continuer vos bons
- que les intérêts d t fermier et du pro- conseils à Progrès, dans la nouvelle
s priétaire fussent ainsi liés les uns aux position où il va se trouver. Et quoi
e autres; vous m'obligerez donc beau- que maintenant son mode de culture
t coup Monsieur, e mec dire comment ne nie regarde plus comme lorsque

Snous pourrons établir cette heureuse nous étions à moitié, je viendrai sou-
- harmonie. vent visiter mon fermier, dans l'es-
r- -C'est très simple, Monsieur, et pérance de voir se réaliser tontes les

Marcel a déjà dicté ces conditions à choses intéressantes dont vous m'avez
e son père ; c'est de mettre dans le bail parlé. s r
e qu Progrès abandonnera l'assole- M. Blanchard qui ne manquait pas
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d'esprit, mais qui n'avait jamais en-
tendu parler d'agriculture, fut tout
enchanté de sa conversation avec M.
Martineau, et loin de lui en vouloir
encore pour les conseils qu'il avait
donnés à Progrès, il le remercia avec
effusion, et lui dit qu'il viendrait le
chercher, dans quelques jours, pour
rédiger avec lui et son fermier, son
bail chez le notaire.

M. Blanchard pensa aussi que Delle
Eléonore, qu'il avait d'abord trouvée
ridicule, de s'occuper des affaires de
Marguerite, et de. prendre part aux
soins de la basse-cour, ne méritait
pas du tout ce reproche, qu'elle avait
de charmantes manières, qu'elle fai-
sait très bien les honneurs de la mai-
son de son père, et qu'elle lui avait
fait faire un très bon diner. Il fit
donc oompliment à M. Martineau de
sa charmante fille.

-Vous êtes bien bon, Monsieur
mais, comme vous le voyez, ma fille
est toute simple, elle est loin d'avoir
Jes manières du grand monde qu'elle
ne connait pas : car, il y a déjà long-
temps qu'elle a quitté la ville ; mais,
Marguerite est une femme si sensée
qu'elle a toujours donné d'excellents
conseils à ma fille qui, en retour,
l'aide dans ses travaux de bonne mé-
nagère de campagne. Elles ont toutes
deux pour se guider un excellent li-
vre intitulé la Maison rustique des Da-
mes, que Marcel a eu la gentillesse
d'envoyer à Eléonore, et où elles pui-
sent tous les petits secrets qui con-
courent à la bonne tenue du ménage
et de la ménagère.

M. Blanchard repartit:
-Monsieur, vous êtes trop modes-

te sur le compte de votre Demoiselle;
je demeure en ville, je vois beaucoup
de dames distinguées, et je n'ai vu
chez aucune, des manières plus aisées.,
et-plus naturelles. Tout en elle plait
beaucoup. Je suis certain qu'elle fait
le bonheur de son père.

Ensuite, il s'empressa de feuilleter
les deux volumes de la Maison Rusti-
que, et reconnaissant l'utilité que sa
femme pourrait en retirer il en nota
soigneusement le titre.

Il s'en retourna chez lui heureux
de sa journée, qui devait avoir une
grande influence sur son bien-être et
l'avenir de sa famille; aussi exprima-
t-il en termes fort élogieux, à sa fem-
me, la bonne réception que M. Mar-
tineau. et sa demoiselle lui avaient
faite. Jamais, dit-il, je n'ai ren.contré
plus de bon sens, plus de droiture et
des manières plus affables. Je félicite
d'avance le jeune homme qui aura le
bonheur d'avoir Delle. Eléonore pour
compagne. C'est un cœur d'or, c'est
-un vrai modèle de respect filial et de
modestie. Avant de la connaître, jé
la trouvais ridicule, aujourd'hui je la
trouve digne de mon admiration.
Que n'ai-je connu cette famille plu-
tôt ! je ne me serais pas montré aussi

exigeant envers le brave Progrès et
sa sage compagne.

Progrès, dès lesjours suivants, fit
un marché. avec. des maçons et des
charpentiers pour la construction de
la nouvelle étable. Il le porta chez M.
Blanchard, qui le fit examiner et l'ac-
cepta. Le prix de cette construction
s'élevait à environ deux cents piastres,
parceque Progrès ayant préparé une
grande partie des matériaux, il n'y
avait guère que la main d'œuvre à
payer

M. Blanchard ayant envoyé cher-
cher M. Martineau, on passa en pré-
sence du notaire, toutes les conditions
du bail qui avaient été discutées et ac-
ceptées de part et d'autre, et on signa.

Progrès avait bien un peu d'argent
placé à-la caisse dépargne, mais il ne
voulait pas l'employer à la construc-
tion, désirant le garder pour rembour-
ser à M. Blanchard sa part de bétail;
comme nous l'avons dit, étant fermier,
le bétail devait être fourni par lui,
et pour acheter de nouveaux animaux,
pour faire consommer les foûrrages
qu'il avait rentrés et mis en mbules,
ainsi quie ceux qu'il avait encore à ré-'
colter. Il pensa donc à demander à Rou-1
tineau une partie de l'argent qu'il lui
devait pour ses terres, et pour ne pas
le mettre dans l'embarras il voulut le
prévenir a l'avance.

MONTRÉAL, 19 JANVIER'1871

Personnel.

Nous avons reçu du Club Agricole
de St. Antoine, une communication
nous donnant un compte-rendu d'une
réunion de ses membres, qui eut liéu
le 30 Décembre dernier, et où on s'oc-
cupe de différents sujets relatifs à l'a-
griculture, et en particulier du pro-
gramme du Conseil Agricole concer.
nant les terres les mieux tenues, les
primes accordées, etc. Nous nous.
proposons de les discuter plus tard.

Ce compte-rendu contient un très
long rapport d'une visite que trois des
membres de ce club ont faite à' la-
ferme de notre estimable ami, M. Ed.
ward Barnard, Rédacteur de la Se-
maine Agricole. Ils ont été parfaite-
ment satisfaits du système de culture
qui y est suivi, etc. Le rapport termi-
ne en disant : " qu'ils ont constaté
ayec plaisir que l'économie préside
dans toutes les opérations -agricolés

qui se font tur la ferme de ce M., que
M. Barnard. par sa manière simple et
économique de cultiver, rend assuré-
ment de grands services à l'agricul-
ture ; qu'il est un excellent .cultiva-
teur, un cultivateur modèle. "

Nous avons visité nous-même cette
terre, qui, il 'y a encore que quel-
ques années, était en renommée par
tout le pays, pour le beau chiendènt
qu'elle produisait à foison, et pour
son affreuse stérilité. Le 15 juillet der-
ner, nous l'avons parcourue d'un bout
à l'autre, et nous avons été réjouide
n'y point trouver un seul brin de chien-
dent et d'y admirer de magnifiques
champs de grains, de fèves et de raci-
nes, de luxuriants pâturages, le tout
bien égoutté et bien clôturé. Nous
sommes donc en mesure d'ajouter no-
tre témoignage à celui du club de St.
Antome,quant à lamanière intelligen-
te parfaite et économique avec laquelle
l'exploitation de cette terre est exêcu-
tée. On a dit, tant et plus, que celui
qui fait pousser deux brins d'herbe là
où il n'en poussait qu'un, qui fait cui-
re deux pains là où on n'en cuisait
qu'un, était un bienfaiteur de son
pays : que dire alors de M. Barnard
qui en a fait pousser des milliers là
où il ne poussait rien, et là où on ne
euisait rien. Sur cette terre, on voit la
science appliquée à la pratique, et la
pratique dirigée avec science. Après
cette visite, nous n'avons pas été sur-
pris des succès qui accompagnent no-
tre ami, et comme rédacteur de cette
feuille, et comme lectureur du Conseil
Agricole. Le Conseil, qui à déja bien
mérité de la patrie, ne pouvait certai-
nement choisir une personne plus
compéteite, sous tous les rapports,
pour remplir convenablement ces
dodbles fonctions, lesquelles sont de
nature à promouvoir avec efficacité
les intérêts de l'agriculture. En notre
qualité de rédacteur de la Semaine,
pendant l'absence Ide M. Barnard,
nous sommes heureux de saisir cette
occasion, et comme ami de. l'agricul-
ture, ce nous est un:plaisir en même
temps qu'un devoir, de les en féliciter
l'un et l'autre.

Progrès de l'Agriculture dans la
Gaspésie.

Engrais marin. '
Notre ami et confrère, le Dr. Fortin,

Membra du Parlement pour le Comté
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de Gaspé, nous informe que l'agricul-
titre fait de grands progrès dans la
Gaspésie, et que ces progrès sont dûs
en partie à l'esprit d'entreprise, à l'in-
telligence et à l'énergie de quelques
uns de ses habi'ants. Il nous cite en-
tr'autres Mr. John LeGresley, de Belle
Anse, Tow nship de -Mailbaie, qui, l'an-
née dernière, fit venir d'Angleterre
quelques livres d'une excellente es-
pèce de patates que l'on disait extre-
inement prolifique. En effet, d'après
les bulletins qui accompagnaient l'en.
voi, cette patate avait produit cent
trente deux livres pesant de patate,
pour chaque livre semée, et dans l'Ife
de Jersey, cent dix sept livres, pour
chaque livre semée.

M. LeGresley, jersais d'origine, et
excellent agriculteur en a recueilli,
lui, cent cinquante livres par livre.
Ce résultat est très flatteur, et est une
preuv@ irréfragable d'une h aute cul-
ture, d'un sol riche et de l'excellence
decs engrais marins.

Les engrais marins sont une source
très importante de fertilité, et lors-
qu'on les emploie judicieusenîlt, ils
ne manquent jamais d'enrichir les
localitités où on s'en sert. Ces engrais
offrent divers avantages particuliers
ils ne contiennent 'pas de semences
de mauvaises herbes ; ils se décom-
posentrapidement ; ils sont ittunédia-
tement utiles aux plantes, sans exiger
iti long procédé de préparation. Avec
le secours des engrais marins le cul-
tivateur peut semer plus fréquemment
des céréales ou des racities, et.aug-
ienter ainsi la quantité de ses fu-

miers. On ne peut rien olijecter à
leur emploi, et on ne pett re.ê.)c iier
en doute ses bons effets. Les magni-
ques champs de blé et de patates que
l'on remarque à la Gaspésie en sont
une preuve évidente. Les cultivateurs
su los côtes da la iner devraient
done s'empresser.de tirer ava nta;ge de
cette source de fertilité du sol, et sui-
vre l'exemple de ceux qui, comme
3M. LeGresley, travaillent à la pi-ospé-
rité de leur pays, en faisant progres-
setr l'agriculture.

Stabulation permanente.

Mr. de Martigny, de Varennes, pra-
tique depuis plusieurs années un sys-
tème qui ressemble beaucoup à la
stabulation perinanente, puisqu'il
nourrit tout l'été ses vaches avec des

fourrages coupés verts. 01 remarque-
ra que M. de Martigny affirme qu'en
sus de pâturages presque nuls, il peut
nourrir trois vaches avec le produit
d'un arpent de terre, et avoir un ex-
cédant de fourrage. Ce vénérable
monsieur, nous permettra de publier
la lettre suivante, d'un grand intérêt
pour ceux qui étudient le système de
stabulation que nous croyons appelé
à nous rendre des services véritables.

Varenntîes, 8 Janvier 1871.
Monsieur,

Permettez noi de vous donner la
manière, dont je cultive le peu de
terrain que je possède au village ; j'ai
environ onze arpents en superficie de
terrain, sur lesquels, j'ai toutes mes
bâtisses; de plus, la petite Rivière No-
tre-Dame, sépare ma propriété dans
toute sa largeur, t'est ce terrain, ou
plutôt sur les côtes que forme la ri-
vière game je pacage, ce qui donne un
terraija extrêmement -sec, et par con-
tre, très peu d'herbe ; pour obvier à
cet inconvénient, je sème de la lentile
blanche, ou des bistions (ou vesces)
avec de l'avoine, ce que nous appelons
gabourage, et avec un arpent ou e'nvi-
ron, je nourris trois vaches, et je récol-
te en outre une douzaine de minots •

je ne sème jamais plus que deux mi-
nots de ce gabourage, et cemme c'est
plutôt pour faire du fourrage«que du
grain, je le fais semer passablement
fort, et par ce procédé je tiens mes
vaches bien grasses. Souven t, je les
aurais vendues aux boucliers qui les
auraient tuées pour les débiter. Tant
qu'au beurre, il n'y a personne qui
fasse de meilleur beurre que no.us, je
ne peux pas dirc si cela est dû à la
nourriture ; niais ce que je puis vous
certifier, c'est qu'une vache qui avait
donné veau dans le mois d'avril, a
donné 26 lbs de beurre dans le mois
d'octobre. Si ces quelques remarques
pe.uvent vous être utiles, j'en serai des
plus heureux.

Je suis, Motnsiou r, votre dévoué
serviteur,

J. P. L. A. DE n rlAIt1;Nv.

Ceo:fereiue agrico'e à St Laurenut.

M. Barnard viont de don1nr u coiofrence
agricole à SL. Laurent.

Après sa lecture, les résolutions sui an-
tes ont été adoptées

Proposé par William Boa, Er , seondU' pur
M. Firmin Bleignier, et réso:u :

Que cette assemblée reconnait toute l'im-
portance du programme proposé par le Con.
seil d'Agriculture au sujet des terres les mieux
tenues, et qu'elle cherchera par tous les
moyens possibles à le faire fonctionner dès
cette année-Adopté.

Proposé par M. Théophile Deguise, secoiflé
par M. A. flislop, et résolu:

Que pour assurei' les progrès de l'agricultu-
re par toute notre Province, il faut instruire
les cultivateurs ; que le meilleur moyen de
répanlre les connaissances pratiques sur l'a-
griculture est par des lectures et par de bons
journaux spciaux-Adopté.

Proposà'par M. Jean Bte. D. Lecours, sc-
cond' par M. Isaïe Bélanger, et résolu

Que cette assemblée croit que le Consz
d'Agriculture renlrait un granid service aux
cultivateurs, s'il pouvaIt encourager la distri-
bution gratuite de bons journaux d'agriculture
qui seraient envoyis à chacun des souscrip-
teurs des sociétés d'agriculture-Adopté.

Proposé par M. N. M. LeCavalier, seconîdé
par William Boa, écuier, et résolu:

Que les remerciements sincères soient votés
à M. Barnard pour la lecture intéressante qu'il
vient de nous donner-Adopte.

L-s meilleurs cultivateurs, de St. Laurent
assistaient à cette ass2mblée, entr'au'res le
vénérable M. Win. Boa, celui à qui nous d-
vons le premier pamphlet sur le meilleur sys-
tème de cultiver, applicable au Canada.

M. LeCavalier et M. Boa adressèrent lá pa-.
role à l'assemblée et démontrèrent toute l'im-
portance -le ces lectures. Pour progresser, il
faut absolument s'instruire, et le gouverne-
ment ne peut trop faire pour la diffusion des
connaissances agricoles dans nos campagnes.
Tous nos colléges et toutes nos académies ne
doivent pas oublier qu'ils ont à instruire pour
la plupart des fils de cultivateurs, et que s'ils
ne font pas voir toute l'importance de l'ins-
truction dans la pratique de l'agriculture, no-
tre prenière et notre plus grande somme de
i'evenu, ils s'exposent à déclasser la popula-
tion, en faisant désirer au jeune homme une
carrière industrielle et professionnelle, parce
qu'il s'imagine y trouver plus de distinction
et un plus bel avenir, c < qui pour le plus grand
nombre n'est qu'un rè:e.

Valeur du plâtre.

Notie confrère le Country Gentleman,
d'Albany dit " que le plâtre de Paris
est un des agents fertilisateur, le
moins coûteux dont se servent'les cul-
tivateurs- américains ; que dans les
prairies de trèfle ou de mil où on ap-
plique le plâtre, il n'y a pas le moin-
dre doute que l'on réalise de $50 à
$100 de foin de plus, par tonneau
de plâtre semé à raison de cent livres
par arpent.

Pour !a- Senaine Agriole.

QUESTIONS.

M.le Rédacteur,
Justement, au moment que j'étais

pour vous écrire; je viens d'appren-
dre qu'à la dernière assemblée des Di-
recteurs de notre Société d'Agricultu-
re, on a discuté et décidé de vous invi-
ter de venir nous faire une lecture, ou
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plutôt une causerie, sur l'Agriculture
dans le cours de l'hiver.

Me permetteriez-vous, Monsieur, de
vous poser une question que vous au-
rez à résoudre lorsque vous nous ferez
l'honneur de venir nous visiter. La
voici : Je voudrais savoir, vers quelle
époque, on commence à couper le liè-
fie et le mil aux environs de Montréal,
surtout chez ceux qui savent bien les
cultiver, de plus, de quelle manière on
fait le trèfle. Je pense, Mr., que la cho-
se sera d'un grand intérêt pour ceux
qui vous écouteront; c'est-à-dire, les
cultivateurs. A Berthier, nous•avons
toujours la mauvaise habitude de
commencer nos foins 8 jQurs trop tard,
tous les ans, et en agissant ainsi, nous
perdons sur la moitié du foin, que
nous avons à vendre $1. 00 par 100
bottes, pour de moins ; je peux vous
donner un exemple de ce que je viens
d'avancer. L'automne dernier, un
commerçant, de Longueil, vient me
trouver pour acheter mon foin ; après
l'avoir examiné et acheté : il n'a pas
craint de me dire, que si mon dernier
foin fait eût été aussi beau que le
premier, qu'il préfèrerait me payer
pour le lot $7.50 au lieu de $6.50 (prix
de la vente,) pcurùant, que j'avais com-
mencé mes foins, un des premiers, le 16
Juillet.

Combien y en a-t-il d'autres, et c'est
le plus grand nombre, par malheur, qui
ne commencent que vers la fin de
Juillet et au commencement d'août.

Sans vous obliger, Monsieur le Ré-
dacteur, de répondre à cette question;
j'ose espérer que vous acquiescerez à
ma demande, ce fesant, vous rendrez
un grand service à plus d'une person-
ne qui vous écouteront, puisque le
foin est une des principales branches
de commerce, pour le Comté (le Ber-
thier.

J'aurais bien encore d'autres qlues-
tions à vous poser ; mais, comme MM.
les Directeurs n'ont pas jugé à propos
de vous envoyer un canevas sur les
questions qui nous intéressent le plus,
je me contenteiai d'une réponse pour
celle-ci tout en m'abstenant (le vous
en faire d'autres pour cette circons-
tance ; au cas que ýî blesserait la sus-
ceptibilité de quelque-unils de ces Mos-
sieurs et que mes expressiois ne leur
conviendraient pas : mais, que je me
propose de vous faire plus'tard dans
a Senaiw Agricole.

A u revair,
A. MUS.,-

Cultivateur,
Berthier 6 Janvier, 1871- .

Du mécanisme en agriculturé.

Nous reconuandons à une naiè

On ne pourrait prouver d'une manière
plus claire l'avantage des instruments
aratoires peifectionnés. Ce qui est dit
des faucheuses et des rateaux à che-
val s'applique avec plus de force en-'
cire aux instruments moins coûteux
et d'une utilité générale. Ainsi une
hache parfaite et bien montée per-
mettra au bucheron de faire un tiers
plus d'ouvrage que celle qui serait
mal proportionnée, mal enrnanehée.
Une bonne hache se paye donc dans
moins d'une semaine d'usage. Il en
est de même des houes, (pioches) ra-
teaux, pelles, bêches, et de tout l'ou-
tillage de la ferme.

M. l'Editeur,
La routine combat depuis long-

temps l'introductiça du mécanisme
en agriculture, comme elle l'a fait
pour toute autre amélioration agricle.
Malheureusement, ses arguments qui
sont toujours les mêmes* n'ont plus
aujourd'hui leur valeur.

Si le lecteur veut me suivre un ims-
tant, j'espère le convaincre de la fai-
blesse du raisonnement de ceux qui
prétendent, qu'à l'exemple de nos pè-
res, nous n'avons pas besoin, pour as-
surer le succés d'une exploitation àgri-
cole, d'un mécanisme plus complet
que celui d'autrefois.

Nos pères ont réussi il est vrai,
mais souvenons-nous qu'alors les ter-
res étaient riches et par conséquent
les produits étaient plus considéra-
bles; les logement de nos pères étaient
moins spacieux, l'on dépensait beau-
coup moins pour la nourriture, et le
luxe n'entraînait pas dans des dépen-
ses que l'on croit lui devoir aujour-
d'hui : et de plus la main d'ouvre
était à très-bas prix, tandis que de
nos jours, toutes ces choses nécessi-
tent des dépenses plus considérables.

Il n'en faut pas plus je crois, pour se
convàincre que le tolal des dépenses
du passé était moindre que celni du
présent, et qu'avons-nous pour lutter
contre tous ces désavantages, si ce
nl'est la ré,duction du prix des trayaux
si l'on ne peut obtenir celle des dé-
penses Je la naison ?

Les cluiffres deviennent nécessaires
pour prouver jusqu'à l'évidence l'ex-
actitude de ces faits.

Je suppose une. Jatuchleuse tr amee
pa r deux chevaux et nécessitant pour
la conduire, un homme. Dans une
journée elle fauche en moyen ne 12
arpents. Voyons si ce prix de revient
de l'arpent, fait avec cet instrument,

Iest moindre que celuifait par la maim-
d'euvre.

Prix des deux chevaux...... $090
d'un l mme.............. $0 60

re toute spéciale la lecture de la bor- $1 50
respondance s'ivante que nous trou Cutte sonînie divisée ,ar 1, nous
vons dans la Gazei'te des Ca npag îes. donne le prix de l'arpent qu.i est de

quatorze sous tandis qu'à un écu, prix
ordinaire de l'arpent, nous donnerait
86 pour cette même somme de travail.

Cette différence suffit pour payer
en jeu de temps une faucheuse dont
le prix est de $90. Nous venons de
laisser le foin sur le champ et pour
donner encore une preuve des servi.
ces que le .mecanisme est appelé a
rendre à notre agriculture, servons-
nous d'un rateau à cheval pour le ra-
masser.

Il est irrévocablement constaté
qu'un rateau fait dans une seul jour-
née l'onvrage de dix personnes et
qu'un enfant de quinze ans peutle
faire fonctionner. Pour le mettre en
marche, un homme et un cheval sont
nécessaires.

Prix d'un homme.... ... $0 60
" cheval.,...,........... 045

$1 05
Eh bien! ce même ouvrage fait par

dix personnes en supposant que cha-
cune d'elles gagne seulement 30 cen-
tins par jour, coûterait $3 tandis que
dans ce cas, le prix de revient de cette
même somme d'ouvrage serait de
deux tiers meilleur marché. -Nous
sommes, j'espère, convaincus de la ré-
duction du prix des travaux, voyons
maintenant si l'economie du temps
mérite d'ètre prise en considération.

Pour l'homme ami de l'agriculture,
,il est pénible de voir, chaque année,
des foins, des grains, etc., auxquels
les pluie et les neiges ont fait perdre
une grande partie de -leur valeur, et
cela,' foute de bras pour sauverà temps
cette moisson fruit des sueurs du rude
labeur du cultivateur. Pour obvier à
ce manque de bras, causé bien sou-
vent par la désertion des jeunes gens
du toit paternel. qui abandonnent la
carrière agricole qui ne leur offre au-
cun succès, faut'e de leur manque
de connaissance et de l'état anormal
dans lequel on l'a l'aissé si lon gtenips,
n'avons nous pas ces instruments ara-
toires peffectionnés dont la rapidité
et la perfection avec lesquels ils exécu-
tent ne laissent rien a désirer de plus.

Comme on l'a vu, le prix d'achat
de ces instruments ne doit pas être
prélevé seulement sur la réduction du
prix des travaux, mais encore sur l'é-
conomie du temps qu'on en retire et
sur le bon état dans lequel la moisson
a été entrée.- Il y a là un profit réel et
que sauront apprécier les cultivateurs
progressifs. T

Trois-Pistoles, 15a décembre 1870

Pour la Semaine Agricole.

Les oiseaux et l'Agriculture.

Le Baron Von Tschudi l'éminent
Naturaliste Suisse, dit quelque part,
qu'il est impossible de réussir en
agriculture sans oiseaux, parcequ'ils
anéantissent, d1anis quelques mois,
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plus d'insectes nuisibles et destruc-
teurs, qu'un homme pourrait le faire
dans des années. Il classifie parmi les
plus utiles, l'hirondelle, le roitelet, la
grive et le moineau ; et il ajoute
qu'une grive a tué dans une heufe,
huit cent mouches, et qu'un couple
dle moineaux, a transporté à son nid,
trois cents vers ou chenilles, en une
seule journée.

Si le Baron Von Tschudi, pour prou-
ver l'utilité des oiseaux en agricul-
ture,.avait eu besoin de mon humble
témoignage, je lui aurais communi-
qué, entre plusieurs autres, les deux
faits suivants.

Il y a trois ou quatre ans, un hom-
me de Montréal, est devenu propriétai
re d'une terre qui m'avoisine et sur la
quelle se trouve une sucrerie de plu-
sieurs cents érables. Un printemps,
sur son invitation, je me rendis à son
bois pour manger une trempette. Lors-
que j'entrai dans sa cabane, j'ai trou-
vé son fils; (charmant homme du
reste, mais grand ennemi du même
gibier) il était occupé à faire réduire
de l·eau : en allant et venant dans la
'abane j'apperçus une poche pleine,
suspendue dans un coin; par son ap-
parence, il était évident qu'elle ne
pouvait contenir du -grain, ni de la
farine ou rien de cette nature, car sa
surface offrait beaucoup d'inégalités,
cependant, ce ne pouvait être despa-
tates ou des pommes, &c.

Un peu intrigué, je demandai, à
cet homme (qui était venu de Mon-
tréal pour aider à son père à faire ses
sucres.) " Dites-moi donc, qu'.avez-
vous là-dedans ? " " Vous ne sauriez
le deviner, " me dit-il, et tout glorieux,
il ouvrit la poche, elle était remplie
de belles grives, màles et femelles,
dodues, de vraies plottes de graisse.

Combien pouvait en contenir cette
poche de deux minots,je n'osai pas en
faire le calcul, mais j'eus de suite l'ex-
plication de ces centaines de détona-
tions de fusil que j'avais entendues
tons les jouni, çepuis trois semaines.
J'essayai de faire comprendre à cet
individu, tout le dommage qu'il fai-
sait à l'agriculture, etc., etc., mais par-
lez donc grec ou hébreu à un Chinois !
Il va s'en dire que quelques jours
plus tard, la susdide poche prenait la
route de Montréal, et il est inutile d'a-
jouter que, tous les printemps, cette
même guerre d'extermination se pour-
suit avec acharnement,' contre un oi-
seau si utile,

Voyons maintenant le résultat:
Avant cette époque, on n'avait ja-

mais vu de chenilles dans nos bois ;
mais dès le même été les érables de
cette sucrerie et de celle§ des voisins
les plus proches, (qui eux aussi font la
chasse aur grives) furent toutes dé-
pouillées de leurs feuilles par les che-
nilles, qui les dévorèrent et laissèrent
intactes les feuilles des noyers, bois
blancs, ormes, frènes etc., et depuis
-ors, tous les ans, les cienilles causent

les mêmes dégats, et ce qu'il'y a de
particulier, c'est que ces chenilles ne
font de ravages que dans trois ou
quatre sucreries voisines, à droite et
à gauche de celle dont je parle. Ces
érables, ainsi dépouillées de leurs
feuilles, restant exposées aux ardents
rayons du soleil de Juillet et d'Août,
ne coulent presque plus, et je crois
bien, qu'avant longtemps elles finiront
par sécher. Aussi, commence-t-on a
s'ffrayer, et l'été dernier op est allé
porter ses lamentations chez le curé,
et l'importuner pour lui faire faire
des prières publiques afin d'arrêter
ce fléau., qui n'atteint que quelques
individus : mais, par exemple, on con-
tinue à tuer les grives, aussitôt que
l'on en apperçoit une.

Maintenant pour le deuxième fait:
L'année dernière (1869), au com-

mencement de Juillet, nosjardins re
cevaient la visite (nouvelle pour nous)
de centaines de petits papillons blancs

(Pierris rasse), piéride de la rave, et
appélé, en France, petit papillon du
c hou, ils voltigeaient au-dessus et se
posaient sur les choux, les navets, et
même sur la mignonnette.

Tout en étudiant leurs faits et g es-
tes, je m'approchai et j'en vis un qui
déposait sur une feuille de chou cinq
petits points blancs que je crus être
des oufs : quelques jours après, ces
points blancs étaient devenus de peti-.
tes larves, (cheni-lies) de couleur ver-

te : elles se mirent aussitôt à ronger
et trouer la feulle de chou : ces che-
nilles atteignirent bientôt la Ion
gu.eur d'un pouce, et la grosseur de
près d'une ligne. En examinant mes
choux, je m'aperçus qu'ils étaiçnt
tous et chacun. couverts de vingt à
trente chenilles de toute grosseur ;
presque toutes les feuilles étaient cri-
blées, quelques unes même n'avaient
plus que leurs nervures.

J'essayai différents remèdes pour
me débarrasser de cette peste ; le sou-
fre, la suie, le plâtre, la chaux, le poi-
vre, la cendre, le sel, et l'hellebore
blanc qui est un destructeur si effi-
cace des arpenteurs, (chenille des ga-
deliers et des groseillers) j'allai me-
me, jusqu'à mettre dans mon jardin
plusieurs poules couveuses avec leurs
poulets ; tout fut inutile. Enfin, vou
lant sauver mes choux, mes enfants
et moi, nous résolûmes de détrui.re ces

chenilles, par n'importe quel moyen :
à cette fin, nous nous sommes armés
de petits forceps de dissection (pinces)
et deux fois- par jour, matin et soir.
pendant six longues semaines, nous
avons enlevé et tué toutes les chenil-
les que nous avons pu apercevoir. De
cette manière, nous avons récolté
quelques petites pommes de choux,
que nous avons gagnés bien des fois,
car nos pauvres reins ont souvent crié
" au meurtre, " pendant ces six mor-
telles semaines.

Cette année, au même temps. à no-
tre grand désespoir, les papillons
blancs et leur vilaine engeance, firen
de nouveau leur apparition : on leur
déclara la guerre et on mit de nou-
veau les forceps en requisition. Le
matin du troisième jour, comme nous
entrions dans le jardin, nous aperçu-
mes une multitude de petits oiseaux
gris à tète rouge que l'on appelle vul-
gairement pissous : (passereaux du
genre voisin des Sizerins) parmi eux
se trouvaient quelques chardonnerets
et quelques linottes grises; ils étaient
posés sur les choux occupés à gober
les chenilles et à en transporter vers
une vigne gigantesque formant tapis
située au bout du jardin, et dans la-
quelle il y avait plusieurs nids d'oi-
seaux. On se donna bien de garde de
les déranger ; et bien nous en prit.
De ce moment, au grand soulagement
de nos reins et de notre patience, nous
ne fûmes plus à la peine de leur (aux
chenilles) faire la chasse, mes.choux
poussèrent comme dans les meilleures
années, et j'ai mie en cave des têtes
qui pesèrent quatorze, quinze, et seize
livres chaque.

DR. GENAND.

Décembre 1870.

M1anière d'arracher les poteaux et
les piquets de clotures.

Lorsqu'il y a longtemps que des

pôteaux ont été plantés dans la terre,
il n'est pas .toujours très aisé de les
arracher par la manière ordinaire
avec une pelle et un levier, surtout
lorsque ces pôteaux sont plus gros du
bas que du haut. A l'aide d'une chai-
ne et d'une paire deeboufs, le moyen
rend la chose des plus facile. La chai-
ne est acrochèe au Las du pôteau, près
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de terre, et passée par-dessus un bout
de madrier ou autre morceau de bois
de la longueur de trois pieds tenu de
bout et tn peu penché du côté du pô-
teau que l'on veut arracher. Un sim-
ple coup de collier de la part des
boufs attelés à l'autre bout de la chai-
ne, enlèvera le pôteau comme une
p lume. La gravure ci-jointe fait voir
a manière d'arranger la chaine.

Rapport du Président de la Société
No. 1 d'Agriculture du Comté de
Verchères à son assemblée

annuelle 28 Deebre 1870.

Messieur.
En soumettant à voire approbation

le compte-rendu des opérations de la
Société d'Agriculture No. I du Comté
de Verchères, vous verrez avec satis-
faction que vos Directeurs ont fait
tout en leur pouvoir pour acquitter la
balance de dette q'ui avait été coq-
tractée porr l'achat du cheval Perche-
ron.

C'est un véritable plaisir pour eux
de pouvoir, en finissant l'année, vous
présenter un semblable état de compte.

A deux ou trois reprises différentes,
une somme de mille piastres leur a
été offerte pour le cheva.dé la Société
et la majorité du Comité de Direction
a cru devoir les refuser, et je pense
que vous les avez approuvés en voyant
à notre dernière expositon, les magni-
fiques poulins de deux ans d'un an et
du printemps qui 'sont en grand nom-
bre dans les paroisses de Contrécouar,
Verchères et Varennes.

Votre Comité est d'opinion que' les
expositions de Comté ne produisent
pas tout le bien que l'on est en droit
d'attendre ; deux ou trois Comtés voi-
sins devraient se réunir pour ces exhi
bitions, ce serait le seul moyen de créer
l'emulation nécessaire pour actitiver
l'émélioration dans l'élevage des ani-
maux de toute espèce, vous aurez
d'ailleurs. vous-mêmes le temps de
penser à ces changements d'ici à l'an-
née 1872, car comme vous le savez,
l'an prochain, les sociétés d'agricultu-
re devront, d'après un programme
adopté par le conseil d'agriculture de
la Province, à sa séance du 2 février
dernier pour les terres les mieux te-
nues, offrir cinq prix, un de cinquante
pia.tres, un de. quarante, un de trente,
un de vingt et un de dix à ceux qui au-
ront le plus grand nombre de points,
les sociétés pourront aussi également
offrir des prix pour les terres les
mieux tenues daqs chaque paroisse, il
y aura en même temps concours pour
les pièces de grains et de légumes sur
pied.

Le Conseil d'Agriculture a dans sa
dernière réunion exprimé le désir de
voir les , deux sociétép d'agriculture
du Comté de Verchères se fondre ;
c'est la seule- raison que je puisse

vous donner pounbavoir convoqué cette
assemblée, ailleurs qu'à son bureau
ordinaire.

Vous aurez à considérer une de-
mande du Président de la société No.
2 qui désire réunir l'argent des deux
sociétés pour les prix voulus, pour ma
part, j'aurais désiré plus, mais c'est
toujours un commencement, je pense
qu'il serait à propos que vous nom-
meriez des délégués qui rencontre-
raient les Directeurs de la société No-
2 et qui seraient chargés de faire ce
qu'ils-croiraient le plus avantageux,
dans tous les cas, il est de votre devoir
de mettre de coté tout intérêt pierson-
nel tout intérêt de paroisse et si vous
pensez que cette demi-réunion propo-
sée par les, MM. de la société No. 2
puisse aider ou être avantageuse à l'a-
vancemeit de l'agriculture dans le
comté vous ne devez pas hésiter à
l'accepter.

Il est de mon devoir de vous infor-
qu'il y a près de deux mois, je rece-
vais une lette de l'Hon. M. A. Girard,
m'offrant sa resignation comme Di-
recteur de cette société pour cause
d'absence de la Province, il me rap-
pelait le plaisir qu'il avait toujours
eu à nous rencontrer et il regrettait
ne pouvoir continuer à se rendre utile
à notre société d'agriculture ; il n'est
que juste de reconnaitre publique-
ment que ce Monsieur a beaucoup ai-
dé au bon fonctionnement de notre
association et de l'en remercier, nous
sommes persuadés qu'avec sa capacité
et ses connaissances il est appelé à
rendre de grands services à sa nou-
velle patrie. Il ne vous reste plus
maintenant Messieurs qn'à procéder a
l'élection des officiers du Bureau de
direction pour 1871.

L. M. MASSUE, Présit.

Trous à sa bourse.

Cultivateurs, prenez garde de faire
des trous dans votre bourse, car vo-
tre argent y glissera et sera perdu.

Voyons de quelle manière certains
hommes font des trous à leur bourse.

Io. En fesant du guérêt mince, et
sans rigoles pour égoutter ; en se-
mant du chetif grain, puis ensuite
lorsque ce grain est levé, en le lais.
sant étQuffer par les mauvaises her-
bes, ou en le laissant dévorer par les
insectes, vous faites un trou à votre
bourse.

2o. En laissant roder vos animaux
avec d'autres 'de mauvaise race, en
les laissant s'écarter ou piller les voi.
sins, soyez certain que vous faites un
trou à votre bourse.

3o. En achetant ailleurs ce que
vous pouvez facilement et à peu de
frais confectionner à la maison, vous
faites un trou à votre bourse.

4o. En tenant vos clôtures et vos
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barrières en mauvaise ordre, de ma-
nière que les animaux de votre voi-
sin passent dans -votre jeune grain,
et en me ttant ensuite vos chiens à leur
trousse, pour les dévorer, et que com-
me conséquence, d'un ami vous vous
fassiez un ennemi, vous faites certai-
nement un grand trou à votre bourse.

5o. En perdant votre temps à boire
et flaner de la cantine à.l'auberge et
de l'auberge à la cantine, au. lieu
d'être à votre ouvrage qui vous at-
tend, soyez assuré que vous faites un
grand trou à votre bourse.

6o. En laissant exposés à tous les
temps vos i istruments aratoires, vos
voitures etc., vous faites un trou ào-
tre bourse.

7o. Une terre non égouttée et non
engraissée, semer grain sur grain, des
animaux mal soignés et négligés, des
vergers qu'on laisse pousser d'eux-
mêmes, ou dont on laisse tailler les
branches par les bêtes à cornes, la
paresse, l'oisiveté, le tabac, -le whis-
key, des chiens bons à rien, des beaux
habits, un procès, ses fumiers que
l'on vend, sont autant de choses qui
font des trous à votre bourse. Plus
tard. lorsque viendra la vieillesse, la
vus de ces trous, et le souvenir de
ce qui les aura faits, ue vous seront
pas très agréables, et vous regrette-
rez amèrement de n'avoir rien tenté
pourles boucher, et empêcher votre
argent d'y glisser.

DR. GENAND.

Compte rendu de la Société d'Agri-
culture No. 1 du Comté de Ver-

chères.

RECETTES.
Souscription des membres y
compris 73 cartes pour
les Percherons à $4.......... $491.50

Pour 8 Cartes pour Perche-
rons à $5................... 40.50

Pour 9'Cartes pour Perche-
ron à $7 --.. ................ 63.50

Pour 9 Cartes pour Perche-
ron à $10................90.50

Octroi du Gouvernement
pour 1870....................... 435.50

Payé par T. U. Prince pour
avoir droit de concourir à
l'exhibition..................... 4.50

Produit d'une vente de Blé 49,34

$ 1172.84
DÉPENSES.

Payé pour graine de trèfle
aux membres.......... $199.50

Payé pour balance sur prix
du percheron.................. 215.50

Payé pour abonnement à la
Semaine Agricole........... 9.50

Payé pour annonces et divers 2.33
Payé à Handfield pour entre-
tien du percheron 1870....... 225.33
Payé au même suivant. comp-

te...........---............ 34.33
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Payé à Mathieu Sellier........
Payé à M. Girard suivant

com pte..........................
Paye pour dépenses d'exposi-

tion...........
Prix d'Exposition...............
Pour contribution au parti

de labour de Montarville...
Dû à M. McEachren pour

'soins.et tenit au Percheron
Pour·chauffage de la salle,

frais de poste, etc.,...........
Déficit de l'an dernier.........
Percentage du Secrétaire-

T résorier.........................

5.23

5.23

38.22
271.75

10.75

13.75

5.70
1.83

71.75

$1 107.31
Balance en caisse............... 65.53

$ 1172.84

Du Bétail.

Age auquel on doit faire rapporter les
taures, en vue du profit.

Cela dépendra du soin qu'elles -au-
rons reçu, depuis leu premier âge,
et la condition en chair où elles se-
ront. Si elles ont été nourries avec
des aliments pyopres à faire faire de
la chair, et si elles n'ont pas été arrê-
tées dans leur croissance, on peut, en
toute sureté, les nttre au taureau à
quinze ou dix-huit mois, et si on le
peut, de préférence à un petit taureau
qu'à un gros ; il est vrai, qu'en toute
probabilité elle rapportera un foetus
plus petit et un veau plus petit que
si elle eut été servie par un gros tau-
reau, mais il est vrai aussi qu'elle
aura eu moins d,, nourriture à fournir
à ce fotus.

Voici les avantages qu'il v a à faire
rapporter une taure de bonne heure :

lo. Les facultés lactifères des jeu-
ries taures sont plus aisémient stimu-
lées en action que si elles sont négli
gées jusqu'à vingt-sept mois -ou plus
vêlant à trois ans) et deviennent par

là de meilleures laitières.
2o. Elles sit plus douces de carac-

tère, et plus aisées à soigner et à ap-
proclier.

3o. Elles arrivent un au plus tôt à
maturité pour les fins de la laiterie ; et

4o. Or a une année de gain sur ses
profits.

Toutes ces considéraions offrent
des avantages bien palpables. On ob-
jectera peut-être que cet effort qui
l'oblige ainsi à une maturité précoce,
pourra affaiblir sa constitution et di-
minuer sa valeur, lorsqu'elte sera plus
vieille. Cela aura lien, si la taure a
souffert de la faim, et si elle a été ar-
rêtée dans sa ,croissance, mais l'objec-
tion n'aura pas son lieu d'être si elle
a été nourrie généreuseineit, et si
elle a conîstamiunneiit profitée.-

Une des phils belles vaches d urlianis
que nous avions eue, a rapporté son
premier veau a seize mois. Nous.

ï.2A SEMAINÉ AGRICOLE.

avons vu fréquemnent des 'devons, ans, je le donne seulement aùx.gens
des herefords, des durhams et des gé- soigneux et particuliers. Ceux qui
nisses communes qui ont vêlé à deux négligent, brutalisent, font crever de
ans, et qui ont fait les meilleures -va- faim, et donnent toute espèce de mi-
ches de leur race. sère à leurs animaux, ceux-là ne de-

Depuis plusieures années, lorsque vraient pas faire rapporter leurs tau-
j'ai voulu faire d'excellentes laitières, res avant l'âge de trois ou quatre ans,
ca été ma coutume de faire servir mes et comme conséquence de leur Mau-
taures à quinze ou à dix-sept mois, vais traitement, ils perdront une ou
afin de les faire vèler à deux ans ou deux années de profit de leurs vaches.
à vingt-six mois, et toujours j'y ai Cependant, sous cprtaines circons-
trouvé des avantages signalés. Au tances de localité, et autres il peut se
moment du vêlage, c'étaient de jeu- faire qu'un bon cultivateur juge à
nes et belles vaches, fortes au lait, et propos de ne faire rapporter ses va
devenaient aussi bonnes laitières que ches qu'à l'âge de trois ans ceci est son
si elles avaient vêlé une année plus affaire mais je prétends qu'en fai-
vieilles. J'ai souvent vu la chose pra- saut vêler les taures à l'âge de deux
tiquée par d'autres, et chacun était en ans, on en fait de meilleures vaches
faveur du système de les faire rappor- laitières; c'est une chose facile et
ter à deux ans, afin d'en retirer le profitable en même temps.
profit, pourvu toutefois que ce fut (Extrait de AiIen's 4nîerican CoUle.)
sous les circonstances que je viens de Di. GENAND.
mentionner.

La seule objectionqu'il peut y avoir,
c'est que, le plus souvent, le premier Rendons la Culture de la terre plUS
veau d'une si jeune taure, n'est pas
aussi bon pour rapporter, que si la
mère était plus vieille ; mais le second
veau ne sera pas inférieur à ceux qui Le cultivateur qui se sert de tous
le suivront. Si le premier veau est fai. les moyens dont il peut disposer pour
blei, on peut le sacrifier avec profit, et augmenter la fertilité de sa terre, et
au profit de la vache elle-même. Ce- qui herche les. meilleures méthodes
pendant, il peut arriver qu'un pre- pour en diriger les différents travaux
mier veau soit beau. La génisse dont l pas de raison suffisante pour que
je parlais tout à l'heure, provenant sou affaire ne soit pas très profitable.
d'une-taure de seize mbis, avait été Il y a moins de déconfitures etde ban-
engendrée, par accident, par un vilain queroutes parmi les cultivateurs que
taureau, un vrai vagabond, qui avait dans les autres états de la société et
sauté dans le pâturage où elle paca- cela est dû peut être au fait que les
geait avec sa mere ; elle vêla à deux opérations du cultîvatenr sont plus
ans, et devint une des meilleures va-'limitées, et qu'il ne risque qu'une
ches laitières de mon troupeau. C'est partie de son capital sur une récolte,
pourquoi, sous tous rapports, si les ou sur tontes les récoltes d'une seule
taures ont toujours été bien soignées, saison. Qielqn'en soit la raison, il
et en bonne condition, il est plus n'en est pas moins vrai que la culture
avantageux, et.je recommande sans d'une terre est l'affaire la plus sûre
hésitation, de les faire vêler à deux qu'un homme'puisse embrasser. Elle
ans. est accompagnée de moins de risques

Je n'ai pas pour habitude, et il n'est que toute autre entreprise de com-
pas nécessaire. non plus, de soigner ruerce ou de spéculation, et il n'existe
plus que d'ordinaire ces taures, une pas de raison pour qu'elle ne rapporte
fois qu'elles ont vêlé. Pendant les pas un percentage de profit aussi élevé
quatre premiers mois, je les élève, ou en raison du capital investi, et en rai.
à la main ou siniplement avec une son de l'application et de la pré-
partie du lait le la mère, et de la voyance qu'on y apporte.
bonne herbe et du bon foin, et jamais L'Agriculture est les fondementssur
je ne leur donne du grain; de la mon- lesquels reposent tous les autres états.
lée, ou des racines, quoique je sois Faites-la disparaitre et tous les autres
d'opinion qu'elles s'en trouveraienmétiers, professions et occupations
mieux, l'autre nourriture a yant _ ton- finiront aussitôt ; car la nourriture
jours été suffisante. est Ja grande nécessité journalière de

J'admets que les taures qu l'on fait la vie. Aucun obstacle naturel ne peut
vêler aussi jeune, ne profilont .pas empêcher le cultivateur de faire du
aussi vite, et atteignent leur grosseur profit pour le montant de l'argent
un peu plus tard, que si on les faisait qu'il a investi, et plus il apportera de
vèler à trois ans ; mais en les soi- science et d'habileté dans les diffé-
gnant bien, elles reprennent cela rentes opérations de son affaire, plus
comparativement, eu assez peu de considérables seront ses profits.
temps, et lorsqu'elles ont quatre ou Que chaque cultivateur se considère
cing ans, il est difficile de remarquer donc, comme obligé par devoir, d'a-
une différence de grosseur lv(,';ec les bandouner la routine, et d'éviter toute
autres vaches. clture qui u9paie pas.

Qu'on mue comprenne bien Ce con-j1 Bouchez les trous de votre bource,
Sans t votre fumiér, en choisis-

seisèr àl leurs animaux ceu-l ne de- n au
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sant les plus productives et les.meil-
leures espèces de grain de semence
que vous avez récolté; en ne vous
contentant pas d'élever les animaux
de race commune, tandis que pour
les mêmes déboursés vous pouvez vous
en procurer qui vous donneront don;
ble profit. Persuadez-vous, que les
quelques livres de grain de plus, que
vous aurez par minot, ou que les
quelques minots que vous récolterez
de plus par arpent, uniquement parce-
que vous aurez choisi votre semence ;
ou que les quelques livres de bouf ou
de lard que vous ferez avec la même
quantité de nourritures simplement
parceque vous aurez gardé des ani-
maux de race améliorée, sont autant
de profit net, et font toute la diffé-
rence entre le gain ou la perte sur
une récolte ou sur des animaux. Ce
sont de ces items qui font que sou-
vent les profits d'un cultivateur, qui
n'a fait à peu-près que les mêmes dé-
penses sont deux, trois, et quatre fois
plus considérables que ceux du voisin
qui possède autant d'arpent de terre.

Voyez si ça ne vous paierait pas
d'essayer quelque branche de l'agri-
culture ou de l'horticulture que votre
pèie ou votre grand'père ne prati-
idait pas. Voyer si un arpent ou
eux employés à la culture des petits

fruits, tels que fraises, framboises.,
etc., etc., ne vous rapporteraient pas
autant que tout autre récolte.

Voyez encore si un verger planté
en beaux pommiers francs, et bien en-
tretenu ne vous paierait pas plus libé-
ralement que n'importe quelle autre
récolte.

En un mot, réfléchissez bien, exer-
cez tout votre jugement, et recher-
chez les points sur lesquels vous pou-
vez améliorer votre terre, afin de lui
faire rendre plus de profits, et prenez
la ferme résolution de ne plus vous
contenter de faire une piastre, là où
vous pourriez en prendre cinq.

Da. GENAND.

HYGIENE.

Moyen de prévenir la consomption,

EXPANSION DES PoUMONS.

Les louables efforts de beaucoup de
savants médecins, ainsi que de beau-
coup d'ignorants charlatans, se sont
dirigés sur les moyens de prévenir la
consomption. Il est évident qu'il est
plus facile de se prémunir contre ce
-cruel destructeur du genre humain
que de se faire guérir de cette mala*
diq, lorsqu'elle est déclarée.

E a parlant de cette maladie, mon
désir n'est pas d'exposer devant vos
lecteurs, tous les moyens hygiéni
ques qui peuvent être de quelqu'uti
lité pour conserver les poumons à l'é
tat de santé. Je veux simplement sug
gérer l'expansion des poumons com

me un de ces moyens. Les consomp-
tifs ont ordinaiirement, la poitrine
étroite et les épaules fermées : les
asthmatiques, au contraire, ont la
poitrine large, ce qui est dû aux ef-
forts qu'ils font pour rýespirer, pen-
dant une attaque d'asthme ; c'est pour-
quoi les athsmatiques sont rarement la
victime de la consomption. On a eu re-
cours.à une multitude de moyens pour
produire l'expansion des poumons;
mais, toutes les machines que l'on
pourra inventer ne feront pas mieux
la besogne que le simple moyen sui-
vant : Sortez en plein air, placez-vous
droit, jeter la tête et les épaules en
arrière, fermez'la bouche et aspirez
par les narines autant d'air que possi-
ble. Après avoir ainsi gonflé vos pou-
mons, étendez et levez les bras et as-
pirez fair.

Lorsque vous aurez ainsi forcé vos
bras en arrière, pendant que la poi-
trine est ouverte, et.gonflée d'air ra-
menez les bras en avant, pendant L'ex-
piration de l'air, c'est-à-dire pendant
que les poumons se vident. En prati-
quant cet exercice plusieurs fois par
jour, votre poitrine se développera,
ce qui donnera plus de jeu et de ca-
pacité à vos poumons, et servira beau-
coup à vous garantir de la consomp-
tion. Si vous avez les poumons ten-
dres, ou les vaisseaux sanguins fai-
bles, il faudra, dans les commence-
imîents que vous ferez cet exercice,
avoir la précaution de ne point trop
les forcer.
(Traduit du Journal of Agriculture de

St. Louis, Mo.)
UN MÉDEcIN.

- HORTICULTURE.

On doit engraisser les arbres fruitiers.

Il doit être évident à toute personne
qui pense un peu, que les ingrédients
du sol qui se trouvent à l'entour d'un
arbre fruitier, et qui servent à la pro-
duction des fruits, doivent nécessaire-
ment s'épuiser, après qu'un arbre a
rapporté pendant plusieurs saisons
consécutives d'abondantes récoltes,
comme par exemple, de dix à seize
minots de pommes, et méme plus
comme on l'a vu assez souvçnt. - .

Après quelques saisons, les aliments
sprvant à nourrir les racines d'un ar-
bre pour en faire développer le fruit
seront plus on moins épuisés, et l'on
verra tomber le fruit avant qu'il ait
atteint sa grosseur et sa maturité ; on
en attribue la cause au vent nord ou
nord-est, ou à quelqu'influence mys-
térieuse de l'atmosphère, quand en
réalité, la cause en sera parce que
l'arbre aura crève de faim par l'épuise
ment du sol. On voit donc-1e remède
à la chose. Il faut nourrir les racines
de tous les arbres fruitiers. La potasse
étant le premier et le meilleur engrais

des pommiers, on devra, tous les au-
tomiies répandre un demi minot de
cendres de bois au pied de chaque ar-
bre. De fait, tous les engrais sont
bôns, la chaux,34 plâtre, le fumier,
etc.,, etc., mais il faut aussi se servir
de cendres. Il est tout clair que de
rien un arbre ne peut rapporter des
fruits, surtout de bons fruits.

Il n'est pas difficile, d'étendre, tous
les automnes, un peu d'engrais au pied
de ses pommiers, : alors pourquoi ne
le fait-on pas ?-

- Dii. GENÀND.

IMPORTANT POUR

CEUX QUI SE SERVENT D'UUILE POUR
LES MACHINES.

L'HUILE . EXTRA DE STOCK
EMPLOYÉE POUR LUBRIFIER, SURPASSE

TO-US LES AUTRES HUILES CCMPOSÉES
AVEC DES SUBSTANCES ANIMALIFS,

VÉGÉTALLES ET MINËRALES.

Nous s mmes prêts à prouver sa supériorité
sur tous jes autres Huiles maintenqnt employées
pour les M_ chines, depuis lliorloge ou la Machi-
ne à coudre, jusqu'à l'arbre le p.us pesant pour les
Bateaux à Vapeure. Voici en quoi elle excelle sur
les autres huiles : -ELLE N'ADHERE PAS
aux Machines qu'on peut ainsitenir en bol état
sans trop de trouble, et elle nettoier>t les Machines
auxquelles auraient adhéré d'autres Huiles. ELLE
NE SE CONGELERA PAS OU N'ÉPAISIRA
PAS DANS LE TEMPS LE PLUS FROID. C'est
une qualité de la plus haute importance, vû qu'une
huile ne la possédant p3s ne p surra lubrifier un
arbre froid: Une huile semblable pourra être em-
ployée chaude, mais du noment qu'elle viendra
en c intact avec un abre froid, elle se congêlera et
ne commencera à lubrifier que lor.que la friction
âura réduit à l'état liqu'de. E-a acquàrant une
température plus chaude, le "journal" s'étend et la
bolte el souffre, Il est aussI possible d'employt-r
de l'huile qui se fli;era sur un arbre froid, sans ob-
tenir ce résuItat comn me il Il'e-t de mél r de l'hulie
avec de l'eau. L'HUILE EXTRA DE -STOCK
POUR LES MACHINES LU8RIFIRA LA MA-
CHINE LA PLUS FROIDE DU MOMENT QU'-
ELLE Y SERA APPLIQUÉE. Cette hule est
garantie être supérieure au Wanc de b laine ou à
tous les hut'es d'olive, à 'except'on du " boit cut
tiii. "

Les ordres seront prom. tement exécutés, si on
les en: oie A

WINANS, BUTLER& CIE.
77, Rue Front, Toronto.

G. H. -STOCK,
Seul agent pour la Puissance,

Irougham, Ont.

TEMOIGNAGE.
LES MACHIIES DE Jo-EPH H ALL,

0 Oshawa, Ontario 4 Avril 1870.
GEO. B. STOCK, Fcr., Brougham.

CHER MONSIEUR,
Nous.nous sommes servie de votre huile jour

lubrifier, durant les quatre d rniers mois, et je
puis dire sans hésiter que c'est la meilleure que
nous avons employée jusqu'ici. Elle est aussi à bon
m arché et dure plus -longtemps qu'aucune autre
huile. Nous avons mis en opérati<n notre nouvel-
le Machine à planer du fer, de 14 pieds, du ant 7
jours après l'avoir lubrifier une seule *fois; elle
tient les Machines claires et brillanîes, nous ne
désirons rien de mieux pour lubrifier.

Votre respec:ueux serviteur.
F. W. GLEN,

Présidént.
Broigham, Oit., 20 Oc'ob e. -
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Pour la Semaine Agricole,

COLONISATION ET COMMERCE DE BOIS.
PHILE.1ON WRIGHT.

(suite.

Ix
La Seigneurie de la Petite Nation.-M Josepli Papineau.-Visite de

Wright.-Les doux Papinau à Hull en 1807.-Les chutes des
Chaudières et du Rideau.

Vers 1807, la seigneurie de la Petite Nation, où gran-
dissent aujourd'hui trois paroisses populeuses, n'était
guère encore qu'un riche bloc de terrains incultes, une
v-aste forêt de pins, d'érables et de chênes. Elle avait ap-
partenu primitivement à Mgr. François de Lavai, l'illus-
tre évêque de Pétrée, auquel elle avait été concédée, le
16 Mai 1734.

Elle était la propriété de M. Joseph Papineau, un
homme fort remarquable, dont le nom est lié à nos pre-
mières luttes parlementaires, un jurisconsulte d'un grand
poids. M. Papineau demeurait à Montréal et il lui arri-
vait d'aller passer de tempts à autre quelques jours dans
son manoir qui, on le suppose, était alors bien modeste.

Entre ce navau d'établissement et celui de Hull, s'é-
tendait tout le long de l'Outaouais, la pittoresque bor-
dure de la forêt. Il fallait une journée de canotage pour
franchir cette distance.

Wright vit avec bonheur cette nouvelle brêche faite à
la futaie, ce nouveau germe de civilisation au milieu de
a solitude, et avec ce besoin d'épanchement de l'amitié

et de sociabilité inné dans l'homme, il s'empressa d'aller
nouer connaissance avec l'estimé propriétaire de la jeune
colonie de la Petite Nation. Celui-ci accueillait toujours
avec plaisir le pionnier agissant, imaginatif, ruminant
sans cesse quelque utile entreprise. Le futur father of the
Ottawa avait déjà de grandes vues arrètées. Il projetait
les exploitations forestières sur une grande échelle, des

mannfactures d'alcali végétai et autres Suvres considé-
rables. Doué d'un esprit logique et perspicace, il aimait
à percer dans l'avenir, à calculer d'avance les résultats
de ces améliorations et il lui semblait que de pareils
travaux ne pourraient manquer (le grouper autour de
lui un petit peuple d'artisans et de colons. Son hôte
applaudissait à ces projets d'un esprit non chimérique,
mais mù-r et énergiquement résolu de réaliser ce qui n'a u-
rait été pour d'autres que des rCves brillants. On pré-
sume que l'exemple de son audacieux voisin porta M.
Papineau à se retirer dans sa seignenrie pour y com-
mencer le plan d'amélioration, dont Boucliette augurait
les meilleurs résultats.

M. Papineau ne manquait pas de rendre ces visites à
Wright, dont la coquette demeure était nichée dans un
enclos de verdure, tout près de l'Ontaouais, vis à-vis les
joli-s cascades du Rideau. Aussi, avec quelle satis-
faction, Wright lui montrait qes carrés d'épis encaissés
dans la forêt, ses verdoyantes prairies, où paissaient ses
animaux, ses bâtinnts et ses premiers trains de bois à
l'abri dans une anse.

Au mois d'août 1807, M. Papinean vint ainsi à Hull
avec son fils aîné, (lui allait bientôt faire tant de bruit
autour de son non. Celui-ci était moins curieux sans
doute d'admirer des cultures, tontes parfaites qu'elles
fussent, que de contemnpler les splendides chutes, où se
déverse l'eau bonilonnante de l'Outaouais et du Ri-
deau.

Las Chandières étaient alors bien plus pitto'resqu:'
qu'à présent. Pas de barrages comnprimant l'eau, pas d(

i i; t,) i mo m ia rivièr. [L caltaracte mnug\ ssa

en bonds impétueux dans des fumées vaporeuses beau-
coup plus hautes et plus épaisses.

La chute du Rideau était pareillement plus charman-
te avec la verte touffe de sapins qui la domine. Le mas-
sif de roc d'où elle se précipite est creusé un peu en des-
sous, et à la fin de l'été, quand les chaleurs ont telle.
ment amainci la nappe d'eau, que les rocheÈs qu'elle
inonde encore en juillet de ses plis blanchissants, ap-
paraissent à nu, on voit des enfants pénétrer sous le
tronçon d'arcade qui fait margelle au bas de la paroi.
Autrefois, la saillie était beaucoup plus large et on al-
lait dessous sans peine ni danger (1).

M. Wright y conduisit M. L. J. Papineau, en canot
d'écorce, lors de ce voyage. Le soleil était prêt de des-
cendre sous l'horizon, la muraille toute limpide, était
d'µne transparence vive, toute pénétrée de lumière va-
guement prismatisée, et ce pectacle frappa l'imagination
du jeune visiteur, fort épris des scènes et des beautés de
la nature.

X
Mines de fer et plombagine.-Les sauvages refusent d'indiquer l'en-

droit das gites métalliques.-Expédition à leur recherche en 1826.
-Incients.-Découverte de gisement de fer dans les montagnes
de Hull.-Associations et exploitations minières.

Ce pays est très riche en mines d'une grande variété.
Nos explorations géologiques ont amplement dén:ontré
que l'or, le cuivre, le fer et le plomb, abondent en cer-
tains endroits et leur exploitation1 ne pourra manquer
d'être rémunérative, si, les capitalistes y donnent i'atten-
tion que mérite leur importance. Il se trouve.beaucoup
de couches de plombagine en haut de l'Outaouais, sur
les rives de la Gatineau et autres affluents de la Grande
Rivière.

Au temps de l'établissement de Hull, les sauvages ap-
portaient de magnifiques échantillons de cette substance
minérale. M. Tiberius Wright, fils de notre héros, leur
offrit des présents considérables, s'ils voulaient le con-
duire aux mines; mais ils s'y refusaient obstinément.
Un jour, en 1826, un sauvage, las des sollicitations de
M. Wright, lui proposa de le conduire dans la direction
du minerai, à la portée d'une flèche, mais de ne pas lui
signaler l'endroit du gîte métallique. M. Wright aurait
accepté cette offre, mais les squaws erftourèrent le sau-,
vage et refusèrent de lui laisser remplir sa pí'oposition.
C'est une superstition à laquelle elles obéissaient aveu-
glement qui les portait à agir ainsi.

On pen sait alors qu'il ne serait pas difficile de découvrir
cette mine et qu'elle devait se trouver à une distance
d'environ cinquante milles, à deux jours de canotage, en
haut de la Gatineau.

On fut plus heureux dans une expédition à la recher-
che des mines de fer, que l'on. disait enfouies dans les
montagnes abruptes dont les crêtes élancées dentellent
l'horizon en arrière de Hull. L'ingénieur John McTag-
gart partit avec Philemon Wright, " l'entreprenant
seigneur du manoir de Hull, " M. Thomas McKay et un
autre compagnon, à la fin de l'année 1826, pour aller à
leur découverte. Tous laissèrent Hull à cheval avec un
guide, chargé de vivres, de haches, de marteaux et au-
tres instrunents.

Après qu'ils eurent dépassé les limites du rayon colo-
nisé, ils s'avancèrent dans la forêt qui semblait impéné-
trable. On ne voyait partout que des colonnes serrées de
pins et d'érables, des branches entrelacées, des brous-

(l) Cliamplain parie comme suit de la chute du Rideau telle qu'elle
était lors de 'époque éloignée de son voyage :" A 'embôuchure d'i-
celle il y en a une autre qui vient du sud, où à son -entrée il y a une
chutte (i'eau admirable : cir elle tombe d'une telle impétuosité de 2f
à 25 brasses de haut, qu'elle fait une arcade, ayant de largeur près
de quatre cents pas. Les sauvages passent dessous par plaisir, sans
se mouiller, que du poudrin que fait la dite eau. Il y a une isle au
milieu de la dite rivière, qui est comme tout le terroir d'alentour,

mplie d- nins et cèdres blancs.
re
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sailles, des squelettes d'abres ou des souches décharnées
jonchant le sol. En peu de temps, la figure ou les jam-
bes d'un chacun eurent la peau fouettée et écorchée par
les branches et les piquants, et les habits ne furent pas
plus épargnés.

McTaggart, qui n'était pas habitué à voyager à cheval
à travers un pareil fourré, fut loin d'éprouver la jouis-
sance dont parle Byron :

A pleasure in the pathless woo.is.
Il perdit même l'équilibre et se trouva inopinément à

califourchon sur un troac d'arbre carbonisé. Ses compa-
gnons vinrent à sa rescousse, mais il ne voulut, malgré
leurs instances, enfourcher de nouveau sa monture,
qu'après s'être lassé à les suivre à pied. Sa seconde ten-
tative ne fut pas plus heureuse, car son pied s'empètra
dans une branche d'arbre et il alla rouler de nouveau au
milieu des broussailles: M. McKay, un écossais du meil-
leur acabit, s'amusa beaucoup de sa mésaventure, et le
malheureux cavalier pesta plutôt qu'il ne prit part à des
gorges chaudes faites à ses dépens.

On parvint après bien des fatigues et,non sans avoir
été encore démontés, au gîte métallique que l'on cher-
chait, mais trois de's voyageurs, excédés de fatigues, sen-
tirént le besoin de sommeiller un peu avant d'aller plus
loin. Seul, Philemon Wright, brisé à de pareilles courses,
ne ferma pas l'oil et, après une heure de repos, il éveilla
ses compagnons, qui se mirent de nouveau en marche.
Ils traversèrent les montagnes dans toutes les directions
et exaninèrent avec plaisir les immenses échantillons de
fer dont on voyait les veines. Ces montagnes compre-
naient une étendue de plusieurs milles et on pensait
qu'à un entroit, le fer n'était pas à plus de deux milles
des premières chutes de la Gatineau. Il semblait qu'on
ne pouvait établir une usine pour exploiter le fer dans
une meilleure localité. On aurait pu construire facile-
ment un chemin, les machines et les engins auraient pu
s'élever à des prix modérés et il aurait été facile d'utili-
ser l'énorme pouvoir d'eau des chutes. Tout à l'entour,
on remarquait des bouquets de bois dur, surtout d'éra-
ble, qui fait de l'excellent charbon de bois.

Les voyageurs ne revinrent pas de leur excursion sans
avoir empli leurs sacs des spécimens les plus divers de
minerai de fer et de pierre calcaire ; ils trouvèrent aussi
des blocs de marbre veiné, blancs, -verts, et d'une grande
variété. Le lendemain ils étaient de retour à Hull.

Le 28 décembre 1826, plusieurs hommes entreprenants
se réunirent à Hull pour fonder une- société intitulée
The Hull Mining Company, afin d'exploiter les mineraux de
fer, de plomb, de marbre et de granit que recelaient les
montagnes environnantes. M. Philémon Wright en fut

ommé le président; M. A. J. Christie, le secrétaire ; M.
McTaggart; l'iigénieur ; M. T. McKav, le gérant; et

MM. John Redpath, Tiberius Wright, Robert Drummond,
John Burnett, James Gentle, John Burrows formèrent
partie de la compagnie.

Un document publié sur cette compagnie reconnait
la libéralité dont M. Wright voulait faire preuve pour
promouvoir le succès de cette exploitation minière, en
sa qualité de propriétaire du terrain. Il devait recevoir
durant la première décade la somme de deux louis par
cent annuellement sur les profit nets de la compagnie
et cette dernière devait, dans le cas où l'entreprise aurait
été productive, rémunérer Wright de la nranière
qu'elle jugerait convenable.

Le projet de la compagnie échoua, bien que la situation
et la qualité du minérai de fer fussent excellentes La
compagnie espérait pouvoir fournir le fer qui devait.ser-
vir au pont de la grande Chaudière et alimenter par ce
moyen l'exploitation. Mais les marchands le Montréal,
qui avait en mains beaucoup de fer importé d'Angleterre,
réussirent à obtenir cette importante commande. Le fait
est d'autant plus regrettable que. la compagnie, si elle
eût reçu de l'encouragement, eût pu fournir le fer à
meilleur marché, vu la faible distance du transport.

Sir William Logan affirme qu'on rencontre un grand
*dépot de minérai oxydulé dans la moitié méridionale du
onzième lot du septième rang de Hull et qu'on en a
encore trouvé à un mille plus loin sur le onzième lot
du même rang. Le minérai forme un lot d'environ 90
pieds d'épaisseur. Il est grossièrement granulaire et très
pur, mais il est dans quelques parties mélangé avec des
pailletts de graphite.

Ce mnérai fut exploité en 1854 par MM Forsyth &
Cie., de Pittsburgh, P'ennsylvanie, pour alimenter, leurs'
hauts fourneaux dans cette ville. Huit cents tonnes on
été ainsi transportées sur le canal Rideau jusqu'à Kings-
ton, et delà sur les lacs jusqu'à Cleveland. Mais en 1858,
l'exploitation de la mine de Newborough, dans South
Crosby, a présenté de plus grandes facilités pour le trans-
port du minérai et la mine de Hull a été ainsi abandon-
née.

Une autre compagnie s'est organisée deppis pour ex
ploiter les mines de Hull et la première fonte du miné-
rai a eu lieu le t8 janvier 1867. Depuis, les forges qu'elle
a établies opèrent fort bien et le produit du minérai
commande un bon prix sur le marché. Il est d'une qua-
lité excellente, dit le Dr. Van Cortlandt, etil ne pourra
manquer d'être recherché et de démontrer que la vallée
de l'Outaouais reconnait peu de supérieures comme ré-
gion pròductrice du fer. (2)

(t) La Géologie du Canada, Page 714.
(2) An essay on ihe compounds and metallurgy of iron especial/y

Vn conneciion wilh ihe Ollawa valley.

Recettes.

Ciment a l'épreuve de l'eau et a l'épxure
du reu.

Les cimenits à l'épreuv de l'eau pour
raccommoder la faïence cassée, ne
sont pas ordinairement à l'épreuve
du feu, et les ciments qui sont .à l'é-
preuve du feu, ne le sont pas pour
'eau. Le suivant est tout à la fois à

l'épreuve de l'eau et du feu : Mèlez en-
semble deux onces de lait et deux on-
ces de vinaigre ; ce mélange caillera.
Enlevez le caillé et mêlez-le parfaite-
ment avec le blanc d'in ouf, puis
ajoutez de la chaux fraichement dé-

teinte en quantité suffisante pour en Les taches d'encre disparaitront im-
faire une pâte épaisse. . médiatement Finalement, passez de

(Du Manvfacturer and Builder.) nouveau de l'eau claire sur la tache et
assèchez-la avec du papier brouillard
blanc.

Pourinlever les taches d'encre de des- CHIMISTE.
s- s les livres.

Passez sur la tache un petit pinceau
imbibé d'eau chaude : mouillez en-
suite cette tache avec une solution
d'oxalate de potasse ; ou ce qui est
encore mieux avec de l'acide oxalique
,poison de cordonnier) à la proportion
d'une once pour un demiard d'eau.

NOUS PAYERONS AUX AGENTS
Un salaire de $35 PAR SEMAINE, ou nous alloue-

rons une for'e commission pour vendre notre
nouvelle Invention. Adresse.

J. W. FRINK & CIE., Marshal, Mich.

20 Octobre. 24-ap
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PàU1tORT OFFICIEL DES DIVERSM1ARCHIES Il
Fatpcilmnn pour la ''Semaine Agi

Mlontréal. St. Jean !ST.IRTÂ-' Joliette BÉAU
PRODUITS. JNE.- -,MRA

DE A DM A DE A DE À DE

$ejSe.Se 3<.Se ic. Sc n$

PA RIXE ENQUART- ' '6>

Extra .................. 44 b7 62. 67 z 62
ileGoat...... 1 ..... . 6 10 5 1 3,0' . t74 .. Moi 61

SUI). No. I ...... ... >1.. 6 s. 4 
5 

î)ý>lï 5
...... t............. 6 ICI ela 6 13; 6'.. .C 2 > 51 5 -u .

do No. 2..... ......... 56' 5; 435 5 4!5W 40
Recoqje (Gril) ........3 25 75 . 1> I25 I .u134..l

Son 1-0 lb ........... ..i81 83~ 75, I 2() .
LeARIl -ie Bléê... poti 3 10 ... 0 : 2 '3 j 9) 2foý3

Avoine, .... 34200 ý-255I2, 'l à 55 1 40 2 602
Blé-.itndS . l 2,30 ' 2

Sarrasin ....... 1 )l 2 2à 2'50' lif81 i l9 8o' j
Grainls moulus mélan.gés. 1 30 i 140 ... .... '> i 1 212t) ... ~ 71 ..

GRISET GRAINES- I .'
Bt ô......... .... m .. ultu 1 1 I 12 11.. 125 1 23 5 '> l'. 1 ... 1 2
pots................ ... 85 ... 87 _ 8u0 90.o 60 ..70. 1) . 83 ... '
orge .. ....... 6 ,. 5 .. 75 .. ) > ' . 80 . .Gi..

Seigle........................6 ... tiI 60 7

B16tl'nd ......... 8Ï)... 82: 0 ! 80'. 82 1 .
Miln................... 375 4 2M3... 41 . .O2

TrèfleI..... ............. I .2. ... :~
Avoine ..........32 Lb-43--45. 4 3

VIANDES-. o 8..9i 6 718S 10
do - 3........ 5< 6... ...5 ... 11 5 ..
do la livre ............. 4 . 5 . .

Veau ................. '8 1 8 0.f
hesIton............ ... ... 8 0 .. ..I 8..

Aguemi quartier... is 40: 404, tO7
L.trtl.rais. 14K)ib .. ..... 67 75 <1 50 .8 î.ý .814 50 6 8..

de0 do la livre ......... ... i3 ... îl .. 1.. 10 ... j . i..1
do 5z11é, 110i lb..... . .. .. 10 13....14 ...... .

do0 do .... lat livre ... I~..l3 ... ... 12 .. Il . lzj . 1 21i..
Jambons - ....... . ~ lut .. ...

VO[.>ILLES- 3~ ... J»
Dintes.... . c........ 50 2ý 2i5 L0 1 2, .. t5

Oies .................. 1:4 2 1 150 J ý ... 1î5 2!... îu
0anardse ..... ... _e8 1. JO ..8 . 6)5 .
Poules............... .. ~ s)0 50..I :1ý :

Pigeon'>.............. .2>'1 ... ~ '>
GI BI 9 Il- H I

Cantiris saivage couple' ... 7 17 50 _5
litale ...~* .. .. I2>. ..... ... ... I....

Pil> er .... cul .:. .D . 60.. ... ... lo' ... i

Goasîe .. 2' 4 ': ... 61 ... 1.... ... ...
Torte'lx.........Couple ...~'~ > 43 80' '..5 -0

B3icvreî ........ '......8' 21 15
Ce e ils ....... o .l . .. . . ... .....

Moru (e Brèc e . ý . l 65d ... .. .. .. ...I 6... >

Kajiinoné . . e. 17 .. 8 11 1
Torte.......... pi e ... 2

Dolýr.....y . t. . couple ' 15! 20 .. ui* 1

Chevu il. .......... ~ 21 ... ... .1..»j
1>

Moresèche........ ... > b ... 4 .. I 6 5

Tarui.te.... t1).....5.............Pèe 8 5 7....

406 5Q..0b 2

LE ou île 3ESiaame,- n. in.
.  .  . 

l b.

Chu . po....... . . . . . . . . . .  . . . .  . . . . . . . . . . . . 8 .. àoï

Caélrtes p.. ...... .........
Beteves........... ... ... ...I. 1

Beure ... rais.... b ' 40 ... .. ...

dou e Sa.... * ~ 210 18 1 20 .1" I 1

Poires ... . ............. ........ ... I21)
PAcTEs..-..bot e .. 2,. Idu- 2l'i 0
Beurefs . ...... -. 21.. ... ýI8 ... .:id ::17.
dorail......... 12.I.
Groeillaes....... ...... ......... .......I I '

pîSt-Efdo l .mine 3h 'Ï.50oî........>..1
Poires d'érabl. l .........12 ... 13. .. ...13 I

nouvse a . > ... ». ....... Iî

SandoU...... .......... 1...1 ...I i

La1ne . .. Iti 25 f' 2

BON, T u ...... * ' 6- 71 423 -' , .. Z
suram eérabl.......... .. 6 2 ... 11) ... 13 :*- 2 2 0... :ï 3751 ..

o uvera uc> l ...... 6. 1 . ... . ... . .. i ~ 21
..ch ........... ii... 4" : .* . . 2 0 .. 3o ...

12 ~ ~ ~ ~ 5. 13..17..2o>'
sandu ........ .. î... . 2103

Ag uif ........ 4.... .......... 7 ... 2

Lae ....... o..f..... ct. lb .. ... 5 25 - .30 ... 6145 :.
VcauI ::: 7111 1 5:

Mochosie maigres..... 6 25 4.. 5.. .... .1 I... 8 61 6

Rôetonae ..a.. ne la.. pic ....'... .... 5 ... 5703 3 X
5 1RRAG S 2 11 k .. 3.. . 4..'. 41

. .in............50..
Calle , d'avoi lb.................... ..: 1

lE LA P. lDE QUEBEC COCHONS BERXSIRES à SUFFOLKS
A vcndre. PUBR SANG,

Montréal, l16 Janvter, 1871.LUIB A BI ,

8 nov-ak Montréal -

Comment on le fait avec (luVINAJGREY Cidre, du Vin- ou gùrglîum
en 10 heureos sans fait e usage de drcgues.
Pour leq dirculaires. s'adresser à F. J. Sage, Ma-

nufxvtuier de Vinaigre. Cromwell, Ct,

Septembre 1870.-a22

Cie dii Chemin de Fer le Grand.
Tronc du Canada.

SERVICE AMELIORE DES TRAINS
POUR L'HIVER DE P13,0.

AUGMENTATION DE VITESSE.

Nouveaux Chars pour tous leb TiraDs 9-iprcss

Les trains partiront mainitnant <le Montréal
comme suit

ALLANT A L'OUEST.

Train de la Malle pour Toronto et les
stations Intermédiaires ............. .8.00 A. M.

Express de nuit pour ogdensburgh, Ot-
tawa, Brockville, Kingston, lieiIevil'e,
Toronto <éncipt>, London, Brantfcrcl,
(4 derich, Buffalo, Détroit, Chicago et
tous les points de l'ouest à ........ ..- 8.00P. M

T..q.in d'laceom modemnt ýotir Kings-
ton, Toronto et les stations Inttrmé-
dIaires...............................6.00 A.M.

Train d'accommodement pour Brock-
ville e -les stations inte im&llaires..4.00 P.M.

Trains pour Lachino à 8.0 A. M., 3.0 A.M.
2.W0 P.'M , et 5.00 P. N. Le train de '200p. M.
va à la frontière.

ALLANT AU SUD) ET A LfEST.

Trains d'u«qcrmodement pour -Island
Pond etless sî tiot-is intermaédik Ires . ... 6.45 A.M.

Express p: ur Boston viâ Ve'rmont Cen-
traul.... .. .... .................... --.&I0 A.M

Ex preas lpour INew-Yoriç et Boston viA
Vermont Central A ý............ .......8.80 P.M.

E.xpress pour Island Pr nd.............. 2 010 P.M.
Express de Nuit pour Q4uébec. Lilaud

Pond, (iorhsgm et Pt)rtiand, et les Pio-
vtne(es.d'en bas arrêtant entre Mont-
tréal et Island P'ond à Pt. Hilaire, Pt.
Hyacinthe Upton. Acton, RIcbnxord,
B; ompi on kaîl«, Sherbrooko, Lennrx-
ville, Compton, Coaticooke et Norto)n
Mlils, seule ment A .................... 10.l10P.Mh

Il y aura des Chiars Dortr irs A tous les trains -de
nuit. Le bagage sera étiqueté pour tout le trajet.

Le steamers"I CARLOTTA"I ou Il CHAISE.'
laisser ut Portland pour Halifax. N. E., tous les
Mercredis etSamedis après- midi,& 4.00 heures p.mn.
Le comfert est excellent pot, r les passagers etle fret

La compagnie internationale des Steaimers, fat -
saut le traieten connexion avec le Cheminde Fer
le Grand Tronc laisse Portland tous les Lulis et
les Jeudis, A 51ÔObeures;p. m., pour k3t. Jean, N.

On pourra acheter des billets aux principales
gtatous de la compagnie.

Pour plus ampleq ï1nformationfi et l'heure du dé-
part et (le l'arrivée de tous les Trains aux stations
., term"dliies et au terminus du «Ihemj.n, s'adres-

F'er au Bureau où lon vend des billets, A la station
BnnwaveiltLrè oui au Buireau .No. 39, Grande Rile13t.
Jacqu> s. C. J. BRYDGEBl,

Directexur-Gérant.

MontrCal 12 D C., 1870.-a k
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